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MllECtm DES POÈTES DE CHAMPAGNE ANTÉRIEURS 
AU XYIe SifiClE. 



Cette collection se composera de 24 volâmes in-8*, 
tirés à 300 exemplaires. — 21 sont en vente. 

!•' et 2« vol. — ŒUVRES de Guillaume coquillart.— 
Reims, 1847. 

3« ŒUVRES DE GUILLAUME DE MACHAULT. — ReimS, 

1849. 
4* et 5«. ŒUVRES INÉDITES d'eustache desghamps. 

— Reims, 1849. • 
6« LE roman d'aubery LE 60URG0ING. — Reims, 

1850. 

7« LE ROMAN DU CHEVALIER DE LA CHARRETTE , par 

Chrestien , de Troyes , et Godefrot/j de Lagnj. 
Reims, 1850. . /. ' .; '^^ 

8« LES ŒUVRES DE PHILIPPE DE VITHY, évêqUO de 

Heaux. — Reims, 1850. 

9* LES CHANSONNIERS DE CHAMPAGNE AUX XIF ET XIII* 

SIECLES. — Reims , 1 850. 
10« LE ROMAN DE GIRARD DE viANE , par Bertrand ^ de 
Rar-sur-Âube. — Reims , 1850. 

1 1;* LES CHANSONS DE THIBAUC^ IV^ ^COMTEr PE CRAj^AGN E ^ 

ET ROI DE NAVARRE. — Reims, tSol. ' •- *^'^* 
12« LETORNOIEMESfDË L' ANTECHRIST, par HuOtl y de 

Méry. — Reims, 1851. 

13« LES POÈTES DE CHAMPAGNE ANTÉRIEURS AV S|IÈCLB 

DE FRANÇOIS I«". — Reims, 1851 

14« et 15«. RECHERCHES SUR L'HISTOHIE DU LANGAGE ET 

DU PATOIS DE CHAMPAGNE. •— ReimS, 1851. 
16« LES ŒUVRES d' AGNÈS DE NAVARRE-CHAMPAGNE. — 

Reims, 1856. 
17« LE ROMAN DE FOULQUE DE CANDIE, par Herbert 
Leduc, de Dammartin. — Reims, 1860. 

i8« LE ROMAN DES QUATRE FILS AYMON, PRINCES DES 

ARDENNES. — Reims, 1861. 

19« LES ŒUVRES DE BLONDEL DE NÉELE.— ReimS, 1862. 

20« et 21* ROMANCERO DE CHAMPAGNE,!^ vol.— Première 
partie.— Chants religieux. — 2« vol.— Deuxième 
partie. — Chants populaires, — Reims, 1863. 
Sotts presse : 

Si* , 23* , 24* et dernier vol. de la collection. — 
Bomancei'O de Champagne, 3* partie. — Chants 
Ûstoriques de la Champagne. 
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DEUXIÈME PARTIE 

CHANTS POPULAIRES 



Voas , qai voulez des chansonnettef » 
Venez , venez en faire emplettes , 

Fill'8 et garçons ! 
Fermez la bouche, ouvrez Ta oreilles, 
Et vous entendrez des merveilles. 

Chansons ! chansons i 

Xs Mar^umd de Chansons. — Favaat. 
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1863 



PRÉFACE 



Eb tSlMT, Jean Daman pubtidlà Trôyéi tt>n premier 
fecneil de toutes lés chatosèns ndttVélletij taût àhioureuses 
que rustiques. Ce qu'il a fait, ëè É[tt'ont fkit Après lui les 
Ondot et les Gamier, nous le iM^ââ à àôtrè tpur. Seule- 
ment, ce que noue éditodK, eénésontj^&ï ^hanëons nou- 
velles, mais chansoné ancféânës, 1^ unes ptèt^ à mourir, 
les autres résolues à vivre éh dépit dé la Mdoé* ce sont des 
rimes populaires, ùtm pas à Pài^iâ, lieMe grtfndd Ville qui 
t*inqoiète peu de savoir s*il y eut» s'il est encore une Gham* 
I^I((aë,Mïik en CRaffl[mgùe, cette hoh^lte ptovitiée 4ui^ 
dèpiifl (rdis quarts de stèiclé, ft*bccnpe' béàutéoub frép de ce 
4«é ttof, dei Oe 4eié dft, de éèf ^ucTcÉàkité JiemM'VxIto. 

qcâ MS toténbâf pët^', <ft^ dât éinbétli^leuii< jèiin^, chàsdl 

m mms de ièiir ÈLe^mûféi tMA M pënéà àéuvtfk M- 

iH^foàts; VêM Ce toMâié eit Pësife IStd pàsàé t ^ëtt Mitëir 
ff, v^ !6i]»^(itoitkdë U Belle idii^tic^, ^ttAtii \^ mp 

ËC no» plus doux .plaisirs 

Sont dans nos souvenirs (I). ^ 

lUmdis galantes et jpvtaleSf jeux e^nléft et dattséi^ rkit» 
fantasliqites, complaintes toucbanles^ toAte^t^ iepadiiv 



(t) Jbeonde,^Ejwnttf.. 



chtnto d*u8 et co|ituine8 , antieunes traditionnelles, poésiei 
railleuses, malicieuses compagnes du bruyant charivari, 
toutes ces œuvres» acceptées et gardées dans notre province 
par les amis des plaisirs honnêtes, de cette bonne joie qui 
lait oublier la vie sans troubler la conscience, formeront 
le livre des chansons populaires de la Champagne.— Plus de 
chants religieux, pas encore de chants politiques. Regrets 
et déceptions, espérances et calculs, chagrins de Vàme et 
blessures du cœur, en afrière! Champagne, en avant! 
Trinquons à la mémoire de nos p^res! buvons à leur gaité, 
buvons à leur esprit! car ils en avaient. Bonnes Gens , qui 
n'avez plus de marguerites à cueillir en ce monde, allons I 
le cœur gaillard! Ne vous souciez de savoir si la neige tombe 1 
Gai! gai ! le sourire sur les lèvres ! Semons des fleurs sur les 
pas de la jeunesse, et disons-lui franchement, comme la 
mère Bontemps aux fillettes : 

Dansez, mesBitrants, 
Pendant que vous êtes jeunettes. 

La fleur de gaité 

Ne croit pas l'été.' "< . 

Née au pripiemps, comme la rose, 
C uçll 1 Ê£- 1 d t) es q u'e lie est éclose ! 

Dansez à quinze ans : 
Plus tard, ii n'est plus temps (1). 

En rond! en sond ! Nos cl^ansons ne sont pas faites poor 
être analysées . U faut danser en les chantant. En rond!, 
en rond ! Enfanta, fillettes, jeunes garçons, jeunes jnèm 
qui souries aux sages amours, jeunes hommes dont te 
cœur encore bon ignore la soif de l'or et nargue Fambilien, 
en rond! en rond! Voilà le chansonnier de Champagne l. 
Lisez et choisissez, chantez et dansez! La fieur d§ gaité 
ne fleurit qu'en Mai. A nous, vieux routiers 4^ J^^^^^ 
themin d'ornières et d'épines ; à vous le sentier bordé 4ç. 
pâquerettes ; à vous le bel espoir, la foi brûlante, l'h^son 
sans borne. A nous la lutte, à nous les orages ; à voim, 
enfants, à vous le ciel d'azur, le soleil d'or et les 
chansons. 

De ton» oes couplets, quels sont les auteurs? Vous Toudrres^ 
bien le».oonBtfMM ? —Et nous done f Presque jamais nouir ne" 



(t) PhIUPOH DI la MADBLAIlfl. 



pourrons vous dire leurs noms. Parmi tous ces méuestrels, il y 
a (}és enfaûts du peuple, il y. a des gentilshommes de leurs 
œuvres. Les unes ont !& verte allure qui respire dans la 
mansarde, dans le carrefour ; les autres ont un air cavalier 
qui ne leur messied pas: elles portent la cape et Pépée. 
Gellcs-ci sont nées sur le métier du tisserand; sur rétabli 
du tailleur; celles-là sont venues en ee monde & la noce, à 
la ferme, et leur santé n'en est que meilleure. J*en sais qui 
jaillirent du cerveau d'un lettré ; qbelques^unes se rimèrent 
au coin du feu, sous le manteau de la grande cheminée ; 
quelques autres fermentèrent daos le pressoif aux Vapeurs 
enivrantes, a«i bruit du bouchon qui sautée La blanche 
mousse de nos vins écumcux les a baptisées*. Aussi', ont* 
•Hes' bon pied, bon œil et la' vte dore. 

• Qbelle est la date de ces naissaoees? Qui' la saura, la 
dirsC. De nos chansonnettes, les unes comptent peut-être 
diK{| on dit siècle^ ; les autres sont nées d'hier. QuMmporte, 
après tout P Ici, point ne' s'agit de généalogie : en fait de 
«hansôns, cellesqui sont He meilleure race, ce «ont les plus 
gaies. Ne Itur dites pas : ^ « D'où venee-vous? » mais': 
— « Amusez -vous. »» 

•Kl dépendant nos' chansons ne sont pas les fflles du hasard 
et dé la nature : toujours, sous notre ciel, 51 y eut des 
hommes au ccfeur noble et joyeux, ' des hommes dont les 
y^k 'tîoucement se mouillaient en voyant la fleur s'épa- 
notrir, en écoutant gazouiller la fauvette, en voyant la 
Monde jeunesse, la jeunefesé aux yeux bleus, s*embarquer 
gaiîAient dans la nacelle dé la' vie ; toujours, sur notre sol, 
i! y^ut des hommes qui passèrent des heures à voir trem-' 
Mëih là tfeuîlle &vt bols, à voir couler Teau limpide du ruîs- 
selet, à regarder sourire 4cs jeunes femiqes; toujours il y 
eut des hoounes, insouciants dés choses de' ce monde, 
riches d*âme et d'esprit, qui vécurent d'idées naivés et de 
Mdges gracieux. En Champagne, jamiai» tie manquèrent les 
poètes. 

Déjà nous avons fait connaître ceux qui pf^écédfèrenl le 
règne de Françoi»^!*' : qoi sait ^, de leurs œuvres, quel- 
qàes-unet né sont paâ parvenoe». ju9qu'à hous 2 Sans doilte, ; 
elle» attroot reftt h» baptême desflgea: comme celui de la'^ 
gùem, ilmntileet déebsre; mais ramène survit-elle pas' 
à ce corps? A la forme, ridée asurfédii. Les baltes et les 
trouvères oul-ils pu chanter autre chose que ce que chai»> - 



vnj 

lèrent les poètet d« la ReBaisBance* les poêles qui précédè- 
rent le grand iBiteIe?La pléiade formée par fees demilelh 
n'est ni moins riche, ni moins brillante que sa devandèrë. 
Noos avioiis aussi crn pouvoir publier ses œuvres et raconter 
«a le^ende^ mais : 

est uu àgft dans la vie, 
0^ chaque rév« doit finir ; 
Un âge où r&me reooeillie 
A besoin de se souvenir < i )^ 

L» brise d'automne nous apporte les premiers sons de ^ 
^«NOlio du soir : voici venir la fin de la journée de travail» 
d9 cette journée qui n*a pas de lendemain. U temps, des 
projets s'est écoulé conune Teau du torrent, qui passe et nt 
revient pas. Il nous les faut laisser à gens, non pas aimant 
mieux notr^ vieille histoire, mais plus jeunes, plus braves, 
ayant droit aux sourires de Maia. Pour eux, nous ayons 
réuni nos souvenirs* nos notes, les noms de ceux qni, depuis 
Louis XII jusqu'au règne de iJqms le :Grand, ont caHiv^ les 
Muses dans notre province. Qu'à d'autres notre tn|v«i^ 
puisse servir : nous en serons heureux; cea notes». ces 
noms« les voilà! 

Citons d'abord le poète ardennais Charles de Navièref,: né 
à Sedau. en 1644. Gentilhomme, poète« musicien cA eomp0* 
siteur, il était de la maison du duc de Bouillon ; il 
défendit, touto sa vie^ la cause d^ la monarchie légitiipo» 
Grand partisan du Béarnais, il l'aidait selon sa force avant 
et pendant son rè^e^ et le pleurait après sa mort. En «on 
honneur, il écrivit ^n poèlne de 30,000 vers, la première de 
nos B^ricuU {a). Ce boa patriote, qui n'attendait pas k 
jour où h monarchie triomphait pour s'y dévouer, qui 
chantait son roi trépassé, cet ami d'Henri le Grand dttt„ 
comme lui, faire des chansons. .. » 

• 

A la même époque, vivait en Champagne Jean iebMk^iié 



(i) M» Normandie.-^?. BiR4T. 

(s) Bi90raphi6 mrdènnaiêe^ BomiAor. — CanHptê de ht ^ 

fKiûr« U70; — CurUiqu9$ faeréc, Anvers; IM»; w- I4 
PoèmeéiU Jte9iomméa,li>72; ^ Uaéoum iBaiif«» dn Jbur 
ortl/Mi, 'Sedan, ib^; Langres, îM i «^ P^itim mrk$ 
«MTC 4ê Bmiiry IV, tOlO, etc. 



IX 

à Aatreville, près de Chaumont ^n Bassigiiy. Médecin du 
cardinal de Guise, archev^ue de Reixn^, i) dissimulait son 
nom sous l'anagramme de Jehan NoM, et rappelait sa patrie 
par le surnom d*Hétêropoltiai&. Il écrivait- sw la vertu des 
eaux de Plombières (t), sur Torigins «t If invention' de la 
rime (2)> et rimait des invectives contre les poètes confrères 
de Cup4d(m af Hthfnailltfirt français de «Dn temps (3). En 
Champagne, nous verrons plus d'un médecin cultiver les 
leltres et sacrifier aux Muses. — Esculape n^est-il pas fils 
di'A^lon (style dapreoMer empire)? 

V En I57S, le Rémois Nicolas» Chesneau. composait un 
^Mi^gut entre Apollon et les neuf Muees^ mr U sacre eu 
roy Bonry iU. En 1576, il le dédiait k Unm de Lorraine^ 
»r«hevéque de Reims (i). 

Indiquons, en passant, Touvifeige intiiuié: Fdemal* M 
WktkeH Remonsiss publié par Colin, en 1538, à Paris;' les 
Miiamorphosos de i: Amour et Ms Elégies amoureuses,, «ott*- 
posées en vers latins, à Timitation d'Ovide [quoad Ucuit)^ 
9arN«çol9s.Briseid,.d:AAIigfy<6^ • . . 

..Hnnilly donnai ansst èoà poète à la /Champagne; 
GUwle Golet, /qo\ s!aâiusatt. parfois à ipoiler son nom sous 
l'anagmmmî» de Dalaeti Lonet, était l'ami de Marot et 
composait. en. »a, faveur quelquea. vers oontre Sàgon. 3^a<- 
éoQleMr.iiduiffmAo espagnol d-An^adis des.JGiauleé,.ï\ écii- 
vait»' en vers -héroiques^ V Oraison do Haro aux iktmoe 
de la -otmf^^ smemMs U >Bépof^e dèo ,Dames> à Maro, 
VJBjnstre do Vamoureux de vertu aux Dames de France 
fi^giUoes.pour, Ips,. guerres (e}^ Gteude Qolet était Piuie des 



(l) 15T6, 1381. 
(«) 1583. 

(3) Rouen, I5U. — V. Lacvoix dv Mautb, 1. 1, p. 455. 

(4) M» Auguste Dupbesne e% ;po9sédait ^ le manusorit. 
L!ui]i des seize bibliophiles de Reims» O noua ^, dans le 
cours de notre vie, fait plus d'une ^ile . oommnni^^ 
lion. Dans ce livre des souvenirs, n'oublions pas celui qui 
fat notre ami. 

(5) Paris, J. Hulpeau, 1556. 

(6) Paris, 15U. —V. LAcnoix dd Maiwe, t. i, ^ 134; 
— DirvBnmn, t. I, p. SSO ; — Gov/er, t. H, p. U. 



éloUçs de la pléiade pàtronéë' par l;rânçois I*'. Grâc^ ^ 
vou», Bonnes Geo^t^on ne dira pas de lui : 

Encore une étoile qui filé, 
' File, file et disparait. > 

'■ La noémoire d'un ami de Marôl ne doit pair périr. 

C'était alors le rë^ne des Muses dans nos contrées, et te 
vieux proverbe, que vous savez j n*avait pas grand crédit; 
nos gens de lettres avaient bien soin« au titre de leurs ou- 
vrage, de nommer leur patrie. Il parait qû^ils n*y péi*dftiènt 
pas : aussi' ridée vint-elle à un littérateur breton de sefaii^ 
passer pouf un enfant de la Champagne. Neêl du PaÛ, sire 
de la Hérissaye, tout conseiller au parlement d<^: Rennel 
qu'il était, publia ses joyeux ouvrages sous le nom de Léon 
ûéMy Champenois (l). Le succès fut complet. On ne 
prête qu'aux riches^ dit-on, mais là ^Champagne-est assèé 
riche pour rendre à ses tours ce qui. leur afipartien** 

t 

Et de fait, Pégase, en Champagne,* pouvait nesMttïldt^l 
Bayard, le cheval des quatre fils Aymon. Dans la première 
partie du XTI» siècle, naissait k Troyas François Ee DuefiJiat. 
;ituteur de bonnes poésies latines (^); d'oi» poème de Lneirèéd 
imité d'Ovide, et de deux tragédies consacrées Tulie 'â 
l'histoire de la. chaste Suzanne; l'autre à catle< d'Agamem''' 
von (3), le roi des rois.^^Aprës sa mort, son eompatiiittlè ^ 
aon. ffiui Jacques Biangot publiait des vers en' son hm» 
nenr (4). Un souvenir à ceux qtoi fiensent aux trépassés^* *^ 
: • - ... .*,: * '^--."Vî 

Citons encore lesTroyeès Le Bé, aâtétar* d'un j|k)ène stti^ 
l'entrée de Charles VIII à Troy^s ;— Jean Piquelin, auteur de 
la Légende de sainie Reine (»); —Nicolas Maurpy, dit le 
Jeune, auteur de la Complainte de la j/roèie elohhe* de 



''(î) Ptopotntiii^s', 'XSsii-^Us' tontes fBufrepeh'-^la 
Ëuies et Discours de Bagot, jadis éapitaine des gueux de 
PShstiirê, etc.*— Noël du Faîl cachait aussi son nom «ouï 
eet'anagramme: Fol n'd'ZKef/. ' 

(2) Paris, 15&8. ' * 

(s; Paris, J. Le Preux, 1561. 

(4) TriçfljJi-duj, 158«,. in-4*. \ : .. . ; 

(5) Troyes, J . Lerouge. 



Tréy$i en Champagru (i)\ et d'une collection d'hymnes en 
tonçais dédiée àMargtterite d^ Yâlôfr, rehie de '^nam^ 
la Marguerite des marguerites, ta sœur du rot cheva^ 
lier (i). 

Voulez-'voua des noms rémois ?-^Un ddâltre chirurgien di 
Reims» Simon Barbier, rimait des paràphi'àses sur le livre 
de Job (3).^CIaude Chaudière, fils deRegnault Chaudière,' 
le fondateur de la typographie rémoise, imprimeur, comme 
son père, de Charles de Lorraine, lé çalrdinal-ministre^ <;ulti- 
tait les lettres; en li)55» il éditait un opuscule tiré' de Sa' 
propre Minerve : il avait pour titre : Dialogue du vrai 
amour t duquel l$s entrèparlêurs sont Vatni et Vamie . —Qui 
pourrait réunir ces livrets et bien d^aùtres dont nous allons^ 
parler, pourrait chanter son : ^-^Dimîtto nunc Sfrvum tuunij 
Domine, ,'!'''' .' ' * 

Jetons, eu passant, le nom de François Angieri qui fit contre 
les ligueurs de Reims de violentes chansons. Nous lô i^trOu- 
verons en route.' 

En 1629, à Reims, rimprimeur Bernard publiait» dans le 
format in-4*, les EimMU et le Triofnphé (l*imdûf,'pâf Man- 

neronli). 

• - v ^.\ \. . . ■ > ^^ , .....^ 

En 1626, mourait Un archidiacre dui cliapitire de Reim^, 
neveu d'un poète célèbre et poète tûi-ménie, Jacquef^iDor^t,j 
Né vers 1566, il ëhantft dans quelqtiès opuscules la gloire de; 
Jeanne d'Arc On lui doit uu poème sur le sacre de Louis Xllf; 
intitulé : la Kymphe rémoise au Roy (5). 



J[t} Tfoyes, 1519.-^ HéimpressioQ, 1891 « '*-• 

(2) Troyes, J. Lecoq, 1527, in-*-. ' ' ' ' '' ' ^- " 

(3) Reims, I608,.ifirap. ; . .„.„., , ., ,.... . 

(i) Cet opuscule estr^emfsnu jbrè9rrrar&. I( s-eOrMuvait un 
eiemi^aire dans la bibliothèque de Bachelier^ doyen du cha* 
pitre de Reims, vendue en 1725. Une note manuscrite porte 
que l'exemplaire ne s'est pa^ trouvéà (a .;.çi{t«^ i ,qv.'c^it*il 

devenu? • • ■ ; -, ,..»-. ' •'»M" - : 

Qnid'non mortalia pecbra cogis,' \ «,' 
Libri sacra famés? '' 
(5) M. A. Dubbys'a publié, *in VB^i; la'vic'èt les œuvres 

eomplèties de J. Dorai. 



Bocore un RémoiSt aa 8aviiiVarçbéologu,e» Nicolas B^- 
Çl«£r Tauteur des Grandi Çhpmini d$ témpin rimain. h 
niourut ea 16S2, après avoir écrit en vers latins une vie do 
saint Albert, et en vers français de nombreuses poésies. — 
Citons seulement une épopée nationale, celle de la vierge de 
Yaucouleurs : elk n'a pas. le vxétitt littéraire du poème de 
M. de Voltaire, mais c'est Fœuvre d'un bon citoyen, d'iii^ 
homme d'bonneur. 

îo^jours des Remois ! -Jean Morel a'èû allait çbercber en 
Auvergne une position digne de son savoir, t^remiér régent 
au collège de Cleritaont, il cultivait les Muàes latines et 
françaises (l t.— Gardez-vous bien de le G(Hifonclre àVec 
Frédéric Âiorel, autre gavant enfant de la Champagne, im- 
primeur du roi, né ea 1523, mort en 15$3, chef d'une' 
famille d'érudits, dont le petit-âls, Kicolas &Iorel, interprète 
du roi, se permettait les vers français. 

Ei^.ce temps^lâ',1i'n éta de la ville de Reims^ bien oublié 
de nos jours, Edmond du fioulloy, sacrifiait parfois aus^ 
Muses (S). 

^Simon Barbier maniait à Reims la plume. et la lancette ^ 
poète et chirurgien, il publiait, en 1607, un Panégyrique 
pour U doctorai dé M. J. Coustier^ et le dédiait à WÀ. les 
docteurs enla.salpbre. faculté de Reims (3). A la suite de 
cette cauvre.dQctdrs^t^, on tpuye d^ composes par 

K4 tè Éom^éci'panp dou.^ » je né dirai ^as un Goihpère, mais 
un.con^^èr^..' .'. . *,.' ; ..J * » . 

Des chansons I des chansons î—Patience, mon jeune ami : 
je vous tiens. Les archéologues sont sans pitié, quand ils 
ont mis la main sur.ira! ^^diteiur.'^aUez pas 219e dirQ avec 
le comte de Bonneval : ..,.,;', , ... . 

A quoi sert d'apprendre rhiitôlre f ' ' 



'(i) ààitééÏÏùéimUiié 'Éèfiddn, gàùvernéui^ JtÀuvérght^, 
ênla cité de Cfonnont.— R. Rigault, in-8*, 15;79., 
(%) V. DOTEBOIBB, i! !, p. lit. \'\ l "^ 

(3) Reims, S. de.Foigii|r^ .t60:{.;Tr.Ca^i,neide}l. Saubi^et, 
toujours ouvertâ qui cherche i)on accuei],etc)iosGi cttnpi;|S^|t« 
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Àpprenoas séulonent à boire. 
Quand on sait biep boire, on «^it tout. 



Votre Eonneval n*était qu'un cireonoisdopt je vous dirais 
bien Thistoire r mais il n 7 a pas cent yin|;t aop qu'il est 
mort. Un moderne! . . . f) donc ! 

Dans tes %Yl» .et XXlf siècles, la Brie ne produisait pas 

Sue des fropiages : Voici d'atord Oudin, de Gourn^y-ei^- 
rie, auteur de la Légende ds $qint Hukiwért^ livre introu- 
vable maintenant (1);— Gosme du Port, gentilhomme deBrie. 
dont les ceuvres sont restées inédites. Est-ce un malheur? 
1) vivait en 1584(9). ' 

Avec eù^ citons encore Simon Poncet, VeluuQis» auteur 
de XLVin çon^eta intit^Ié9 Ui ^^grets <iè ta France (9), et 
enfin le fameni^ oracle du destin, le poète des bergers, le bon 
berger Jean de Brie.— n paraii être né ve^ la fin du SIV* 
si^le, dans la commune de Villiefs-surrRo1ignon« ch/ftelbv- 
nie de Çonlommiers. Si iipusen croyons (lacroix du Mfiine, 
ses p^pgnostications auraient été impriniées par GoiQaume 
de la Mothe. En 1^30, ^n publiait Ifi Vrai régime d$$ bergert 
et Ifergères, par le rustique Jean de Brie. Livres antiques, 
livres rare^ et qurieux^ qu'êtes-vous devenii3? Combien 
n*ei| ont pas anéanti le temps, la pluie, ^eB versi, 
te feu, les enfants, les rats, Tépicier au coi:i^et des- 
tructeur ! Grâce à ces Vandales éternels » nou8 ' ne 
(*Bi?^98 iiuçi yçqs nan^^çr Baltha^^rd tiaiUy, Troyen» auteur 
d'un poème intitulé : Vtmportunité et Mlalheur de no$^ ans, 
imprimé par Qaude Gamier, en 1576;— le Champenois 
Pierred'Origny (4); —Etienne Dacier, poète de Bar-sur- 
Aube, auteur de VBymne d^ sfVt^^r e^ vers f^anffiis;— 
^^^ 46 MQ^tO|?ApItj^ principçil du collège de Troyc;?, qui 
translatait du latin en vers français les Ii3rmne8 de eetnt 



(l) Bouen.-^Jean Crevel.— Iù-8*. — DuvsmDieB, t. II, 
p. 165. 

|t) Y. LaOIOIX W MAHIBk 

(») Paris, Mamert Pâtisson» 1589.— V. Notice sur S, Pon* 

iMe^p^H».. ••••i :- 
(4) LAcnonnuMAiNf — Govjvr, t. Xn, p. 39%. ' 



Prudence (1); —Nicolas Colin, trésorior du cardinal de Lor- 
raine, qui rima^ en 1ô78 (9); — son contemporain, Nicole 
Glotelet enfant de Vitry-en-Perlhoîs (3). 

Un poète né 4^ns la ville des Unions, qui parait avoif 
habité Dijon vers 1 595, Picrrie Constant composait son 
Traité de la républiqw des abeiUes (4) ; un ouvrage ayant 
pOUC titre : Causes des gwrres civiles de France (5); 
un poème intitulé: te grand Àvant-Uïessie de saint 
Jean-Baptiste (6)^ et dps. invectives, contre le parricide 
attenté sur le rpy Benry IV (i). 

Faut-il ici nommer un Italien que les %ts de la vie 
conduisirent à Troyes, et menèrent mourir sur les bords de 
la Loire? Antoine Caracioli, de la famille des princes 
d'Amalfi, (Ils de Jean CaracioU,^ maréchal de France, né 
sous le règne de Louis XII, fut d^abord chartreux, puis 
chanoine de Saint-Victor, enfin évéque de Troyes. En 
l»i7^ il éprouva le besoin d'avoir un chapeau : ce nVst pas 
défendu; mais il le voulait rouge : là fut la difficulté. 
Messire Antonio fit le voyage de Rome pour obtenir ce 
qu'il désirait, mais il ne Toblint pas. Dès lors, et naturel- 
lement, il inclina vers le protestantisme. Il composa des 
prières, des oraisons, des cantiques (9) tant soit peu calvi- 
nistes. Les Troyens, gens orthodoxes s'il en fut, n'enten- 
dirent pas raillerie sur ce point : ils trouvèrent que leur 
évéque n'était pas assez catholique pour eux, s'insurgèrent 
contre lui et le chassèrent comme hérétique. Le cardinal 
manqué sa fit tout-à- fait disciple de Calvin, et finit par alle|r 



(1) Troyes, J Duruau, 1577. 

{% Lacsoix du Maine» t. II, p. 18S.— DuTBRDiBft, t. III, 
p. 139. " 

(3) DuTBSDiBa, t. m, p. Ut. 

(4) Paris, G. Maltot, 1582. 

(5) Morel. 1597, in-8*. ^ 

(6) Langres, IGOl. 

(7) Morel* 1595. — V. Mémoires de Ccndé, t. VI, édition 
de 1743. 

' (3) Oraison à Notre S^gnmr pAr ifnpétrér,;Secçws,e» 
la calamiti présente, i 561. •— Sans lieu, tans nom d'im- 
primeur. ; / : > , - . I i -' 
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fair« des vtn à CkÂieauneuf-sur- Loire, où il mourut 
ea 1669. 

Un peu plus tard, vécut à Reims une petite académie 
dbmposée de gens aujourd'hui peu connus, alors estimés et 
qui méritaient de l'être. A leur tête, nous placerons nu 
chanoine de Reims, un homme d'un nom aimé dès lors 
dans nos murs, et qui n*a cessé d*ctre respecté : Claude 
Auberl, archidiacre de Champagne et grand-vicaire de Loys 
de Lorraine. En 1611. il publiait ses Passe-Temps spirituels, 
poésies religieuses quMl dédiait à son archevêque. A tout 
«eigneiir tout honneur (i). A la suite de ce pieux ouvrage 
.lônt d*abord d^autres œuvres chrétiennes ; puis viennent 
d'autres vers, enfants de Tamîtié, composés en ^honneur . 
de Claude Auhert : or, il avait beaucoup d'amis; citons 
d*abord une odelette de notre compatriote Soret, assez riche 
de verve; — des rîmes affectueuses écrites par J. Lallemant' 
et C. Violàrt; — quelques vers adressés à son client par 
rimprimeur Simon de Foigny. Toici les derniers : 

Escoute, c'est l'un des doctes Aubert, 
Dont les vertus et la piété sainte 
Font voir Pamour qui tient son àme ceincte , 
Et qu'il avbit dès qu'il estoit au bers. 

Pardonnons-lui ce petit jeu de mots en favetir de Tin- 
tention. Parmi les amis de Claude Aubert, il faut encore 
citer le médecin Claude Oillot. Ses poésies ne forent pas 
senlement DsiteiB pour S(« amis. Il dédiait à Renée de Lof^ ' 
raine, abbesse de Saint^Pierre-les-Dames, à Reims, des vers 
élégiaques sur la mort de notre archevêque Loys de Lor- 
raine (S). Il chantait aussi les vertus dé son autre^snai; 
René de la Chèze. Celui-ci était aussi rémois et poète. Il 
e^ bien otfbKé, et'«ependatit méritait mieux. Ses qua- ' 
trains ont deia précision, de la facture; ils sont empreints' 
d'une haute nioralë. 

Pârini les versîfioate^rs qui sarvéeurenl à la Li^ue et 
trftVerscrènt 4e règne du grand Henri^ il faut nomméf' 
P. delà S6He, membre du conseil de ville; Quand Loàis Xllf 



(O.Reims, S. de Foigny, in-13. 

(S) Les Larmes de la ville de Reims sur lé irespas 
âuêardinal Loys de Lorraine, Reims, N. Constant, taii. 
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vint preadre à Reims h couronne de son père^ de la Salle. le 
harangua. Il organisa les fêtes données à cette occasion. Oa 
lui doit un poème pastoral et quelques sonnets adressés à 
ses amis. 

Un mot, maintenant, d*un gentilhomme rémois, honun^ 
de cour et de cœur, Charles Cauçhon de Maupas« baron du 
Tour et autres Uqux, brave soldat au siège d'Amiens, am- 
bassadeur et conseiller d'Etat, né en 1556,. mort en 1629. 
Les ijdalheurs de la France Tavaient porté, comme beaucoup 
d'autres enfants de la Champagne, vers les études reli- 
gieuses. Il traduisait en vers français quelques-uns de ces 
paumes qui foiit encore, après des siècles^ la gloire de la 
littérature sacrée. Il composait des sonnets spirituels, c'est- 
à-dire religieux. Le plus bel éloge que nous puissions faire 
de Charles de, Maupas, c'est de dir^ quQ Henri lY l'aimait. 
Hais le baron du Tour avait un autre ami moins élevé, 
mais bien dévoué : à Geoi*|;e8 Baussounet, il doit ce que 
ses poésies purent ajouter à son renom. Par les soins de 
son fidèle ami, sqs oeuvres étaient recmeillies 4f?eo soin et 
publiées avec luxe (1). On aime ^voic tous ces hommes^ 
placés dani des conditions diverses, li^nift par iH»e afiection 
sérieuse, cultiver ensemble les lettres, se teadrs la maia 
les uns aux autres pendant la vie, et, après la mort, garder 
pieusement le soavenir de leur lojale amitié. 

Q^elque^ ligfteo.^ )a miûBoire as celioi qni songmt k eenii 
qui ii'^l^enl^ pins. Georges Baiissoanel» artiatei c* po^ 
hoBiQie d'e^iUt de tatont; fut, easanitempS) l'âaïadesplaîr 
sirsi de la viil^ ie, Reîma : il composait des dessiaft de t^ipiar 
serii^^exéeutéet^par Meadames de Maupas et de Joyeuse, de» 
dç^ins grptesc^ic^.pQur décoific Tappartemeiit de son «mi le 
ohf^^pine DoF%t.; i^ «lÀnitMt ua plan du tomtoMi d» aaini 
Rom f ^r4vé m- t^ia-, des en»blèmas.6tdes aomoirteB.pMir 
son ami P. de la Salle. — C'est lui qui fat ehaïf» dt 
dresser les arcs de triomphe, les déooratioas qa'éleva la ville 
dQ Beims, q^and elle r^a:( tpur-à-tour Henri IV et UmifbXIH. 
Les l(pm^ çCHq^ellesi m^cea^iiées par qes, deux granèN' 
ecivisiQna furent Kœuine de Qau^isoanet.. Il desciaiâi è le 
plume et au lavis, traduisait les poètes italiens, rimait des 
chœurs, accompagnant des ballets dansés à Reims en tioo 



(I) Reims, F, Bernard, 163). 
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et 1605; il écrivait des paraphrases sacrées, un poème de 
la Vierge dédié à Madame de Maapas. Oa lai doit encore 
la Sylvie f suite de XXXVI somiets, et un aatre poème 
intitulé : la Philoméne. Pendant trente ans« à Reims, pas de 
fête sans Baussonnet, pas de salon où il ne fût invité, pas de 
lestin dont il ne fit la joie. Et de lui« cependant, qui se 
souvient? Sic transit gloria mundi. Mais, au temps qui, 
ians sa marche rapide, tout emporte avec lui, le Roman* 
cero de Champagne dira : 

Halte-ià! haltelà! 
Les bibliophiles sont là ! 

Laissons là les bords de la Vesie pour ceux de la Marne ; 
nous y trouvons encore un bon chanoine de Langres, Jean 
Lefèvre, auteur de poésies diverses et d'un dictionnaire de 
rimes, ouvrage alors nouveau, dont le titre seul vaut un 
poème (1); — un savant helléniste, Anselme deMarnay, 
qui, pour se distraire de ses travaux de linguistique; 
composait des vers français, si nous en croyons Térudit 
Lacroix du Maine. Il vivait sons Henri III. 

En 1680, les presses de Sedan mettaient au iour les 
iBuvres de Safomon Certon, génie bizarre, cherchant les 
'difficultéir poiif avoir la gloire de les vaincre (2). Il com- 
posait dés veVs léipogrammes, c'ési-à-dire des vers dont, 
avec préméditation, est scrupuleusement bannie une lettre 
de Talphabet. (fd'il en résulte d^aimables poésies. Dieu 
nous garde de le garantir ! Poar la mémoire de Certon, ne 
vandrait-il pas mieux qu'il fût seulement Tauteur de oe 
vieux et populaire couplet : 

^ ; , Si le roi m'avoit donné 
Paris, sa grand'ville ; 



(I) IHetionnaire des rimes franpoises réduit etibon ordre 
et augmenté d'un grand nombre de voeabtei et mono- 
eyUabes, par lequel seront relevés en France bons esprits 
amateurs de la poésie françoise, lesquels, au lieu de ronger 
leurs xmgles ou se grater la tête pour trouver la mémoire 
^uné tiontre-rimej perdent ^cependant de belles inventions 
qui s^écoulent, — Paris, Galiot-Dupré, 1572 

(%) Né vers 1530, mort vers 16i0« il traduisait en vers 
VOdyssée et Ylliade. — 1«04, 1605. - V. Carmen heroi- 
eum, — Genève, 1618. 
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Et qu'il me faFKît quHter 
L'amoar de ma mie, 
Je éiro» M ny Henry : 
Reprenez votre Paris, 
rdlrne mienx ma mie , 

Au gai! 
J*aime mieux ma mie! 

Des Ardennes, sautons au pays des Tricasses, dans cette 
contrée où, de nos jours, s'épanouit le bonnet de coton avec 
sa mèche flamboyante ; où la bure de sanglier, farcie de 
pistaches couleur d'émeraude, réjouit la vue du voyageur. 
hs^ns ce temps-l^, des poètes, et de bons pçètes, y naissaient. 
A chaque temps son cachet. Citons d'abord un joyeux nppi, 
CQlui de Bonadventure des Périers i mai» coi^venons (rmi*' 
chement que deux villes^ Arnay-le-Dup^ en Bpurgogne, et 
Bar-sur-Aube, en Champagne^ se disputent Thonneur de le 
compter pafnii leurs enfapits. De pa^ei^a débats ne s'en- 
i;agent pas autour de tous les berceaux. Em.ulç de Boc^^ 
prosateur piquant, Tauteur du Cymialum mundi translaiaii 
en vers français VAndrie de Térence, et rimait des poésies 
'^ue Lyon imprimait. 

Au milieu di^ ^VI* siècle, naissait k Troyes un autfiiur 
^i^amatlque, Pierre de Larivey, mort vers 1612. Auteur dç 
jpqésieç divçrsea, il comppsa des comédies facétieuses im* 
prtn^ées. k Paris, dbçs 1579, et à Troyçs.eu 1611. 

Vns^ui V'v^VT^ de Larivey, dit le Jeune* aussi q4 k 
Troyes, en 1596, publiait dans saviile natale (1618-1647)1^ 
almanach enrichi de prédictions auxquelles il croyait. On 
n'en pourrait dire autant de bien des gens qni ont fait des 
constitutions. 

Ko 1503. Ucommime de Yendc^uvre, prèa Bar-sur-Aube, 
voyait naître Nicolas Bourbon» érudit et poète. Marguerite 
de Naiarre» Taimable auteur des contes que vous saviez, 
1^i confiait Téducation de sa fille Jeanne, Jeanna d'Albret, 
1^ tolère du Béarnais. Ce qui résulta des leçona du pré* 
-cçpteur, riiistoire Va dit. Parmi les noms littéraires qu^ 
<iont rhônneur de notre province, qu'on donna place à cçli^ 
^de Nicolas Bourbon: 

Qu'on s'en aouvienne^ 
Jusqu'à tant qu'on tienne 
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La, luné arec les dents (i). 

Son petit neveu, Nicolas Bourbon, dit le Jeune, né rers 
t&74, à Vendœnvfe, professeur au Collège de France, ora- 
torieben 1620, chanoine de Langres en 1.613, membre d^ 
l^Academiè française en 1637, et mort, enÛn, en 1644, 
était poète aussi (S). Digne neveu de son oncle, il dut 
8k brillante carrière à son éloquente imprécation contre les 
meurtriers d*Qenri le Grand. Bon cœur parle de race. 

A Troyes encore, dans la première partie du XYI* siècle, 
naissait Pierre dje Montchault. — En 1575, il pleurait la 
mort de Charles IX et chantait ravènement d^ Henri III (3) . 
Fautrii nommer un autre enfant de lamçmê ville, Nicolas 
Favyer, ligueur exalté, qui racontait en vers la ipprt de 
ràmiratdeColignyet njle ses complices (4)?-^ Deux siècles 
l^us lard, la Terreur n'a-t-elle pas eu ses poèt^P — * Toutes 
les' iliéjgaJîtés , toutes les violences qui triomphent, ne 
trouvent-elles pas toujours à leurs ordres dfi& Muses à la 
robe f npée î 

Que les échos de ia Saint-Bartbélemy n'attristent pas 
encore .notre recueil de chansons] Hàtons^noup die tendre la 
main à Taimable émule de Ronsard, à notre célèbre compa- 
triote Amadijs Jamyn. Il naissait à Chaource, près de Troyes, 
pro^blement sods le règne de François T'. Traducteur 
de }ji jBeçonde partie de VlUade^ continuateur de Tœuvre 
commencée par Hugues Sadel» secrétaire et lecteur dfi$ 
derniers princes de la maison ^Valois, il leur racontait 
eès voyages en Orient c^t leur Uj|p w» poésies légères, se^ 
i;tiqAiB8 amoureuses. C'é|tait un gracieux poète de cour. Ses 
gBiivres eurent, avant sa mort, arrivée vers 1585, de nom- 
brtsuae» éditions (6). Spp hUtoiriBest peu connue, mais son 



(1) Nie. Borbùniut, Var^p$ranu$ , eav^ieits Ungo- 

m iPo^m^la liifs. Bm-hmH, 16^, i(|51,;W«. 

(3) Paris, Jean Oefestre, t&76. 

(4} Pacte, l&7i. —HeterfplAm d» méé»nU9 Mppiu ^ 
TkonMwr d» la Saint-BanhOmy. Paris, tSffS. — livret 
rarissime que nous ne réimprimeroiis pas. 

(5) Robert Estieqne, 1572, — 1577, — 157», — 15|«, 
— i5i4.'- 
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nom est regté populaire. Lorsqa'après deux pièelei une 
nacelle flotte encore nor la mer des âges, c'est que sous aa 
yoile savigaeot bel esprit et htàve cœur. 

ATroyes, toi^ours à Troyes, en 1534, faisait son entrée 
dans ce monde Jean Passerai. Elève de Cajas, professeur 
d'éloquence au Collège royal après la mort de Ramus, il 
quitta sa chaire pendant les saturnales de la Ligue et n'y 
remonta qu'après Ventrée d'Henri IV à Paris. Auteur de 
bonnes poésies latines, de gracieuses poésies françaises, ami 
de ces quatre Pithou, nés à Troyes, de Jacques Gillot, doyen 
de la cathédrale de Langres, tous cinq aussi bons Français 
que savants, il lutta de courage et d'esprit avec eux pour 
combattre les factions qui déchiraient la France et mécon- 
naissaient les lois traditionnelles du royaume. Ils écrivirent 
ensemble la Satyre Ménippêe. Les. poésies que cet im<- 
mortel pamphlet renferme sont Tœuvre de Passerat II 
mourait en 1602, huit ans avant la fin du prince qu'il 
avait, dans la mesure de ses forces, assis sur le trône de 
ses pères. De Jean Passerat gardons bon souvenir, et vive 
sa mémoire tant que fleurira le lis au doux parfum, le lis 
plus blanc que la blanche hermine ! 

Est-ce tout ? — Non ; mais, comme disait le bon roi Dago- 
bert, il nest si bonne société qui ne se quitte à la fin. 
Restons-en là. Qu'un autre achève de creuser cette mine 
simplement effleurée ! Dans ces . plaines où coulent l'Aube 
et la Seine, sur ces coteaux où fermente le vin des Riceys, 
où pétillent les vins de Tonnerre et de Sillery, jamais 
l'esprit des vieux Françai^*a cess^ de fleurir. Dans chacune 
de nos villes, dans chacuMfé nos villages, il y eut, il y aura 
toujours des compagnons du gai savoir. Les noms que nous 
ignorons^ d'autres les remettront au jour, et les anciennes 
idées revivront, en dépit des idées nouvelles, parfois pleines 
de fatuité, comme les filles des parvenus. 

Lorsque, dans nos campagnes, nous quêtions couplets 
antiques, ballades oubliées, il fallait voir le jeune institu- 
teur, l'enfant superbe des écoles normales, cehii qui croit 
tenir dans ses mains les destinées de k France et l'avenir 
de rbumanité, nous répondre avec une gravité magnifique : 
— « Nous ne connaissons plus cela ; les hommes des jours 
; futurs se soucient peu des jours passés. » 

£ntriott8*nouschez le vieux maître d'école, celui qui sait 



XXJ 

encore ce qu'est une fieur-de-iis, il oouï répondait :•— «Vous 
cherchez les chansons des Bonnes Gens de Champagne ? De- 
puis t830, on ne chante plus. —Des rondes d'autrefois ? De- 
puis 1848, on nedanse plus.— Des couplets d'us et coutumes?' 
Oh nous ordonne de les abolir. • C'est, à ce quHl paralt,'n4- 
cessaire au bonheur, à la dignité de la jeune France. 

S'il est ainsi, qu'elle soit heureuse et noble ! laissons, 
avec ses joueurs de flûte, passer le char du triomphateur, 
qui laisse, dans la terre humectée, la trace de sa route ; 
laissons passer le veau d'or d'Israël et ses enfants de chœur ; 
laissons passer les camélias, leurs dames et leurs troubar- 
dours ; laissons passer la machine qui fait de l'homme une 
cheville, de la pauvre ouvrière une bobine ; laissons passer 
le torrent aux eaux troubles, qui tout emporte ; ensemble, 
Bonnes Gens, remontons le cours du tranquille ruisselet à 
l'harmonieux murmure; sur ses bords verdoyants nait la 
fleur bleue, la fleur d'amour, la fleur du doux souvenir. Ne 
m'oubliei pas, nous dira la fleurette jolie : je suis la reine 
de Mai, je suis l'azur de la vie, je suis la fleur de tous ceu^ 
qui, dans ce monde, aiment et gardent leurs amours; pensez 
à moi^. vous penserez à tout ce que votre cœur a chéri et 
chérit'toujpurs. 

Cueillons, Bonnes Gens, cueillons la fleurette jolie, la gra- 
cieuse fleur du passé, la fleur des beaux jours qui sont ve- 
nus pour tous, qui viennent pour ceux que nous aimons, et 
retournons à nos chansons. 

H en est qui sont l'âme d'une nationalité, l'histoire d'une 
tribu, la légende d'une race ; il en est qui sont les échos de 
la grande horloge sonnant dans tout l'univers les heures de 
l'année. 

Après les fleurs, les fruits; après les fruits, la chute des 
feuilles : voici l'hiver. Janvier comment : il neige, il fait 
froid ; c'est le premier jour de l'an, de cette année qui vient 
en soyriant, les belles promesses sur les lèvres. Salut au 
bon espoir qui vient avec elle \ Chantons. et d^asons ! 

Il vente, il gèle : faisons feu qui flambe ! Amis et parents 
se réunissent ; la table se dresse : roie« grasse à point, à 
point rdtle, parfume l'air. On s'est assis, les assiettes se 
vident, les verres s'emplissent. A la ronde oirculent vieilles 
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bouteilles et joyeux propos. «-Attootion! voici le des^fl, ; 
suMa Dàiipè bifinchë on> posé Id ge^ette chaude ei dbrëé, 
Uf âal6tl0 à là fève, la galette qui va faire un roi. Le chef dé 
lànimille Â pris ^ii cbuteàti^ le couteau au manche dlvoiré; 
à la lôiii^iie laiHé^ le côiitèau des grands jours ; chacun «é 
tait toupies regards^ tombent sur le gâteau dû destin ; lés 
parts te taillent égales entre elles, et la serviette mystérieuse 
les recouvre. Le moment solennel, le moment où toutes les 
ambitions palpitent, est arrivé. Debout près de son àîéul, 
se tient dn jeune enfant, le plus jeune de ceux qui sont pré- 
sents : ses yeux étincellent de joie; il les promène avec une 
niiiliciéuse hésitation sur tous ceux qui l'entourent, avant 
de prononcer nti nom, d^attribuer une chance dé royauté. 
Chacun, la main tfemblante. Interroge les feuilles bri!klanteci 
delà destinée.— «La fève ! la voilà !>crie Tun dés convives.-^ 
«Vive le roi !» répondent ses loyaux sujets. Pas de belle cour 
sans reine : dame jeune et jolie partage la coùrëhne qirè, 
sur une assiette, Télu du hasard lui envoie avec la fève — «A 
boire, et vivat!» crie-t-on de toutes paris en guise de serment 
et de discours officiels- Et bientôt des voix jeunes et joyeuses 
répètent en riant l'acclamation traditionnelle, le salut dé 
bon cœur: «Lé l'oibd^it! la reine boit!» -^Cepéndant^ ifoii 
coupé, lîumbles comme la prière, se font entendre a la]porte : 
on ouvre. Entrent quelques enfants trop pauV^rei ^oiir avoir 
bon feu, bonne tabl^ et beau gâteau ; serrés les uns contre 
les autres, ils grefetient, mais ils chantent ; ils chantent en 
demandant ^ùef^fUds miettes de la grande galette, la part dé 
rindigent, la part du bon Dieu. Bientôt les petits chaiiteuré 
emportent leur portion du festin de famillô. Qù&nd àik^à 
fait des heureux, on a le cœur content. Le roi donne le signal 
des plaisiYs : son règne est celui des cfaADSOB« ^t des 
danses, et bientôt, soûs les voûtes de la salle, reténtiîuicint 
les bonds des danseurs emportés par les ref râdnà dé fa fôêdé 
des Rois, ronde à faire danser tout un corps diplomttliiflièi 
y compris les maîtres des cérémonies. 

Au oamav«d, nouvelles féteè, nouvelle gaifésj hour^^ 
ëhaints. ^ Eiehe, souviens-toi qu'il y a des indig6ÂU; 
Pauvres et petits, n*oabliez pas que contentement pàsitè 
richesses.— A tous joie et bonheur, à tous biibli dé la viè^ 4 
tous rondes et chansons! 

t*hi^^t B*dii va dbtieement et laissé derri|i^e lui làiè^dée 
HMiMi et m ihms càbàUitiques. MkÀ %'èliiità, >t 



bi«it6t les foires de noi grandes eités ouvrent leurs boa^ 
tiqaes : encore chansons et danses. 

Le printemps! le ToilàJr-Veici fleofir la pâquerette « la 
flear des saints jows; voici fleurir Tanbépine, la flenr 
mystique, la fleur de nos fées. Au Mail au Mai ! voici le 
Mai, le joli mois de Mai ! te zéphyr se joue dans les jeune» 
feuilles; l'abeille bourdonne gaimenf autour des touffes de 
thym ; dans la forêt, le cerf J>rame, le coq chante en brave, 
Toisel fait son nid et gazouille ; dans le monde, tout sourit 
à Texistence. Chantons et dansons ! 

Fillettes et garçons, voici le Mai, le premier jour du moi» 
de Mai. La VeUle.-au village, tantôt on coupe au pied uti 
jesne peuplier droit et flexible; à «es branches sont Aonés 
tnwfàelB et rubans ; des guirlandes de fleurs lui font ceiâ- 
t*re et couronne : c'est J*aibre des beaux jours , c^est Tarbre 
'des vmomretteè. On le piromène de rue en -rue, on s'arrête 
es cluiBlaiit devant toutes les fenêtres auxqltelles se montrent 
te«s ^ jolis tiiiciois. Le lendemain, on plante Tarbrede 
Mal snr là place de Téglise, pul8> à ses pieds, commence la 
ronde du printemps, aimable comme la jeunesse, la ronde 
ûà bet avenir. Quel entrai» ] quel ensemble ! Le sol retentit 
en oaèence, et les échos au loin répètent les éclata de rire, 
ks refràios d'vllégresse et d'amour. 

tûdtèt, la teille de ce jour Vlm aimé, dbatuîb» en sou- 
tlàtet, ref^rdé \é îtoleil tomber lentement derrière l'horizon : 
on te donne le bonsoir. Chaque famille rentre dans aès 
(byers. Peu à peu le silence s*éiafolit danè la nature. Tout 
se Ûh; mais tout né dort pas: lés jeuÉes coeurs Veilleit. 
C'est ime bien vieille histoire que celle des premières 
amours : à dhacun sa légende , à chacun ses souvenirs, à 
chacun son mois de Mai. Mais» lorsque, pour chacun les 
roses d'automne ont perdu leurs pétales désormais sans 
parfum ni couleur* point de .regrets amers ; que nos der- 
nières heures s'égayait encore au reflet des beaux jours ré- 
servés à ceux que nous aimons 1 âahioos le soleil qui se 
couche pour nous et se lève pour eux ! à tout ce qui sourit 
autour de nous« sourions en disant : Mt $go pastor in Area" 
4ia /W. Avec la jeunesse, avec tout «e qui est bon et joyeux, 
. avec tout De qui respire la vie à pleies poumons, avec tout 
«e qui, pour la^pr^mièio feis, «ueillç aii bols rég^fttine, 
avec tous hn^esSkvàê diic^narteai{»^ cbaiûons : 



KIV 

Voilà le Mai! voilà le Mai! 

Voilà le joli mois de Mai ! ' 

Les heures ont marehé : il est minait. Les porter des 
jeunes garçons s'ouvrent. Chacun d'eux sort sans bruit. It 
tient à la main branches et bouquets, guirlandes ou cou^ 
ronne de fleurs. A pas de loup, il marche vers la âfiaîson 
où repose celle qu'il préfère à toutes, celle qu'il cdâduira 
bientôt à Tautel, celle qui> bientôt, partagera ses bons et 
ses mauvais jours. Au-dessus de la porte de sa bien-aimée, 
sa main, tremblante d'amour, place son mystérîeù]!^ hom* 
mage; puis, doucement comme il est venu, il se retire en s( 
disant : — « Peut-être m*a*t elle vu ? » — Sans doutte; mon 
bel ami, sans doute, elle vous a vu. — Pendant toute. la 
soirée, la jeune fille ne fait que<&e tépéter : --*-<( Vienc 
dra-t'il? M'oublierait-il? » •— L'oreille . bien évéiikée au 
milieu du silence de la nuit, elle a reconnu le brait des 
lias attendus. — La voilà! elle s'est levée: debout» derriète 
les rideaux entr'ouverts, elle a tout vu ; et son cœur Im dit 
tout bas : —«Il t'aime, il t'aimera* toujours.» Et pour lous œs 
enfants de l'aurore, ces enfants du bel espoir, ia nuit se 
termine au milieu des rêves les plus doux, rêves de fraîche 
verdure, rêves de lis et de roses* Rêves du mois de Mai, 
pour eux, vous vous réaliserez. — Le jour se lève : debout ! 
garçons et fillettes ! Debout ! c'est le premier Mai l Debout, 
et chantez I — Les jeunes gens, rubans au Chapeau, la 
fleur des champs à la boutonnière, s'en vont de porte en 
porte chanter le mois de Mai et leurs amours. — Chansons 
de Mai, chansons de la riante espérance^ pourquoi . ne 
peut-on vous chanter toujours? A leurs doux refrains, pas 
un cœur qui ne batte au moins de souvenir, pas un c<Bur 
qui ne dise avec Gace Brûlé, notre compatriote, l'ami de 
notre comte Thibault IV : 

Les oiselets de mon pays 

Ai ois en Bretaigne : 
A leurs sons, il m'est bien avis 

Qu'en ma douce Ghampaigne 
Les ois jadis. 

Mais tout le monde n*a pas vingt ans. — Hélas ! non : à 
qui le diies'vous?— Lecteur respectable/il ne s'agit pas 
ici de ceux qui n*ont plus le droit de tresser des chapeSûx 
de fleurs; mais, dans la vie, il est un âge où l'on n'a pas 
eoooreqaioieaDs, Entre le bercelet et les danses de Mai, 



b*e«t-ii pas une douce station) Avant' là .rose aux cent 
feuilles fleurît îa petite pâquerette ; avâfît la jeuiie femme, 
il y a la jeune filte; avaiit la jeune fille, il y a la bachelette. 
Elle est gentille sans afleterie, gracieuse sans prétention; 
ses yeux brillent d'un éclat naïf. D*amour ne sait rieà, 
et sa blonde chevelure encadra son front candide, dont rien 
n'a flétri ia pureté. Le premi^ joiir de A^i, pour elle aussi, 
est jour de fête. Vêtue d'un voile blanc, elle s'est age« 
jioiHlIée devant ('autel, de la Vierge ;, poiir elle « la moist de 
Mai est le jpcipisjiu Us ^ans tache, le motd de la prif re ; dof^t 
rien, ne trouble rinnocence. 

, Pour les bachelettes dé Champagne, il était aussi, danrs 
,ee grand jour, des plaisirs innocents et des chansons naîveç. 
Âû 1*' Mai,, vêtues dé blanc, elleâ plaçaient à leur tête la 
plus mignonne, la plus jeunette, la plus joliette d'entre 
elles. On rhabille : un voilfi blanc, une. couronne de fleurs 
blanches aussi parent, sa tête; elle, porte un cierge à la 
main: c'est la reine des fillettes^ Q'ecV> la. Trûx^ouzette. — 
Puis, toutes ensemble, el|jes,voat .de|>0Ftd en .porte répéter 
la chanson séculaire^ la «chanson des Xrimouzettes : elles 
quêtent pour orner \%^\f\ de la Vierge» pour célébrer, 
dans un joyeux goûter, laféU{di9lAiR^P6i,4escieux, de la 
Reine des lis, de la >iieine d^Qoçur^ .s^i^^b^. 

Après le printemps, l'été; après la prairie, — verte et 
fleurie, -r ou fèinme jolie — aime à s'asseoir, viennent les 
moissons aux gerbes d'or^ semées de fleurs rbiiges et 
bleues ; viennent la Saint-Jean et ses feiix, ses feux et leurs 
chansons. .'.'*''. 

L'année marche: voici venir l'automne aux pampres 
rouges, aux fruits de pourpre. On vendange, et les chansons 
recommencent. Quand le& dons du iSçigneui^' gémissaient 
sous le pressoir, en Champagne, on daiisai^ la Vigneronne, 
danse antique, &'il éîî fut; peut-être fîlle du paganisme. 
Partout les vendangeurs rentraient en triomphe et toujours 
endhantant. Festins et rondes, rondes et festins égayaient 
les derniers beaux jours. 

A la chute des feuilles, les veillées commençaient : les 
veillées, où l'on filait à la lueur d'une lampe tremblante; 
les veillées, où Ton chantait la complainte sans fin, la 
légende terrible. Puis venaient Noël et son réveillon, Noël 
et ses joyeux cantiques. Puis finissait la chanson de 
rannéOi après avoir mêlé ses refraiîi»4'céux dtî sa sœuri la 
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chanson de la vif}^ chanson ooarto pour les nps, longae pour 
les autres, railleuse ou caressante, chère à ceux qu*euê à 
doucement bercés, chère à ceux même qu'elle a trompés 
jusqu^à son dernier reifrain. Près de notre berceau d*oftièr 
Qu de bois doré« s'en disent les premiers couplets : 

Dodo, l'enfant do, 
L'elifani dorm^ tantôt. 

C'est là chattsèh du preU^ier soiàiàMl, des bons «tVlto 
p^hdant lesquels Tenfaîit sourit aux anges. C'est celle 'qii« 
chante la jeune mère à sa fillette en pleurs, à son niàri Ir0lnp>é 
dans ses espérance, irrité par la lutte sociale ; à son vieux 
père« fatigué par l'âge. C'est la chanson du calme, de 
l'oubli, du doux esjpoir. — L'enfant a grandi : i*élude et 
les jeux se partagent des jours. Que chan(e-t-îl? 

Nous hirons t^ttS aîtt bôîft : 
Les laïutiers sent ooèpés. 
Là belle que voilà, 
Là laironà-nools entrée? ' 
Entrek dans ladànie : 
Voyex comiïto Oh dansè : 
Safntez, danses, 
EtMtàMn tihi vous voudrea . 

Sautez, dansez, gentils enfanis ! on ne v^us dira pas 
toupurs: -r^ Embrassez qui vous voudrez. La gram- 
maire aux règles rodimentaires et les rondes aux propos 
engageants ne vous suffiront plus bientôt. Bientôt, la jeune 
fille sourira le soir en chantant : 

A la Aeurdu bel âge, 
ûeorgette, chaque jour^ 
Disait dans le village : 
— Jamais n'aurai d'amour (i). 

Un soir du ioiois déliais sa leuneamie, errant avec elle au 
clair de lune, sous la fouillée^ a son oreille murmurerai 
doucement : 

tiepuis longtemps, gentille Annette, 
Tu ne viens plus sous la coudreltè 



(1) Xe PM*4IIJP'C|0rCt. — PLATTJklID. 



DABwraa sçndii chaluaif^ . .'. 
Lor8qiie iu quittes le hameau, 
fayuit les pli^isirs de ton 4ge« 
Ta vas rêver dans le bocage : - 

Dis-moi . . 

Pourquoi (1)? 

Pourquoi f— Vous roalès le savoir ? ËH biéni écoutes la 
chanson de ce jeune garçon : 

Elle est blonde, 

Sans seconde ; 
EtlealataUkiàlaaâln. 

Sa prunelle 

Etincelle 
Comme Tombre da matin (S)i 

Un autre, le chapeau sur Toreille, le ceintnron jei^ré 
autour des reins, dira, cherchant a friser la moustache qu*il 
n'a pas encore : 

Ah! quel plaisir d*étre soldât! 
On sert par sa vaillance 
Et son prince et rËtat '(3). . 

Léft kaisottéi ôùt marche : jeunes fiUee sont devenues 
jeunes femmes, L'une , dont lé Ciel a béni la couche 
nuptiale» assise prèB d'un bereelet chéri, répèlè à voix 



Dormez» dormez, chères amours t 
&6tkr vous ]6 Veillerai toujoùjrs (4). 

L'autre, devant un miroir, ne sait que broder ce thème : 

Ma commère, quand je danf^^. 
Mon cotillon va-Vil bien? 

Une troisième, peu soucieuse de son cotillon noir« dit, 
80U8 sa coift )>|«iÎQbP/* 

Donnes, donnez sur e^e terrctS' . / 



(t) le Petit Chaperon Rouffe. — TukxuLoy, 
(1) HawBi IV. 

(3) La Damé blanche, — Scai^e.. . . 

(4) Amédée db Bbauplan. . ^ 
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Dieu, dans le Ciel, tous fe rendra (r). 

Jeunes garçons &ont hommes ; avec la barbe sont venues 
les passions. Tons, la tête baissée, se sont jetés dans Tarène 
du monde en répétant : 

En avant, Fanfan la Tulipe ! 
En avant, Fanfàn, en avant ! 

Alors conmience la bataille de la vie : les chantsse heurtent* 
se croisent. Ici Ton dit : 

Gusman ne connaît pas d*obetacles. 

La destinée lui répond : 

Tu n'auras pas ma rose .^^ 

, L'autre bravement s'écrie : ' ' 

Roule ta bosse. 
Petit luron ! 

Pif! pouf! paf! — La (àridondaine ] — En avant! mar- 
chons ! — Larifla! — D^ lampions ! -^ Payera qui pourra, 
rira qui voudra! — Ça ira, ça ira! — Tontaine, tonton! 
— La mêlée des refrains 8*engage. 

L'heure viendra : sachons rattendre ; 
Plus tard, nous saurons la saisir (2). 

Que lui répond le caporal, qui mène fièrement sa pa- 
trouille? 

, • • ■ ■ ■;'•■,■■ .. ■ J 

Garde à vous ! garde à vous ! 
Avançons en silence: : 
Il faut de la prudence; 
Sur mes pas marchez tous (3] ! 

Le feuilletoniste aux abois répète chaque soir : 

Au clair de la lune; 
Mon ami Pierrot, 



(i) La Pari du DiàbU. ^ Scaibb. 
(2) La MuèlU. — ScBiBK. 
(3^ La Fiancée. — ScmiB. 
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Prèto-moi t« plume 
Pour écrire un nuA. 

L'ami d'Bpicure entonne sans cesse ee «efrain : 

Noasn*avons qa*un tempe à vivre. 
Amis, passons-le galment; 
Que celui qui doit le suivre 
Ne nous cause aucun tourment (1). 

Pendant que Touvrier laborieux et sa jeune femme, tra^ 
vaillent gaiment en répétant celui de la Doi SÂwowgnê : 

Cinq sous ! cinq sous I 
Pour monter notre ménage 

Cinq sous! cinq sous ! 
Femme, comment ferons-nous ? 

Je parvenu, Jouant avec ses manchettes, se fait chanter : 

Ah! vous avez un droit superbe. 
Comme seigneur de ce canton. 
Vous avez la première gerbe, 
Quanc^vient le jour de la moisson. 
Arrivez-vous, on vous présente 
Avec pompe le vin d*honneur; 
Puis le bailli vous complimente. 
Cest un bien beau droit du seigneur (1). 

D'un autre côté, dans la campagne, entendefrvoni dit 
pleurs et des sanglots ? C'est Theure de la séparation : une 
pauvre mère embrasse sa fille en lui disant : 

Travaille bien, fais ta prière t 
La prière donne du cœur ; • 
Et quâqueibis pense à ta mère : 
Gela te portera bonheur (9) 

Puisse la pauvre fillette toujours chanter : 

Non ! non ! non, Monseigneur, 
Qui me dites gentille ; 
Car je suis pauvre flUe 

(1 ) Le comte db BomccvAt. 

(S) £é iVbuveau Se<^fMifr.— SnvikRKi. 

<3; Gustave Levoin a. ^ 



Et j'ai promis mon tàbnr (l). 

Sar le champ de la bataille sociale, 8*il en est qui peuvent 
dire d'on air superbe : • »: 

La victoire est à noiu ! 

que d'autres chanteront ^ tâto )biu^^ : 

Monsieur de Marlborough est mort! 

T^ a commencé la cfaantonde la vie dans le palais des 
fleurs-de-lis, la continue dans l'exil en répétant, sans mau- 
dire sa patrie : 

Mon pays sera mes amours 
Toujours (1). 

Teljsvitl^, |t^p #bi^, s^ff^pceae $urU mer 4^ ai^e^tnires 
enchantant : 

Amis, la jooatinée est belle ; 
Sur le rivage embax^uppç-no^s. 
Montes galmept votire ^.açelljs 
Et des vente hr^^j^ }p fip^^o^^ ipf\ 

et finit sa chanson sur ia Irône. 

L'un entame sa balkida on ne sait oui et la ^it dans 
un manteau ducal ; l'autre débute au milieu des triomphes 
4i.&ntpard»e: 

Ah ! dop;^(ez, 4Qnn(S|5, ;S;il TO^^pI^Of^ 
A l'aveugle de fiagnolet (4)1 

Puisarrive un jour où;leaortdiià4shMi»8oaâateier mot; 
le jour où sa voix ifonque, à oepx Ipn In^t^oore des 
réveSi dit en ricanant : 

Va-t-en ypir s'ils vi^en^i^e^t 

leari, 
Va-t-jaii.5»^r s'ils v^emmiftW. 

(t) Aristide DE LA TouE. 
W Ghatbaubriaii». 

(3) SCBIBB. 

(4) Bébanorr. 

(5) LaMOTTkHoVDARD. ■:.'**' 



11 faut battre la retraite : im enterre les irépaaeéa, oa ra- 
masse les blessés ; leséeloppés traînent la jambe, les gens 
meurtris se frictionnent, les hôpitaux de la Tie se vemfriis- 
sent. Les uns se retirent à Tombre et dispariùsseiit; les 
autres se reposent au soleil. HeuraipL qui p^ut dire: 

Je vais revoir ma Normandie ; 
Cest le pays qui m*a donné le jour (1). 

D en est qui, frappés, mais non vaincus, quittent la màlée, 
le regret dans l'Ame» et répètent le cour serré : 

Un autre, à mon vaisseau, 
Sur la poupe ennemi^ 
Plantera ton drapeau. 

Adieu, mon beau navire 
Aux hauts mâts pavoises t 
Je te quitte, et puis dire t 
Mes beiBtnx jours sont passés (i). 

G*en est fait t plus de lutte, plus 4e folles espéraacesi ftve- 
air qu*il faut enfin regarder c'est celui qui ne fait diUiMii à 
personne : il faut s'accoutumer à le regarder. L'cbU IHnte»* 
roge.— Bah ! répond à gauche le mauvi^is aAgQ : 

D*où nous venons, on n'en sait rin ; 
On noQS allons, le sait-on bien (9) ? 

A dr^te répond le bon ange c 

Espérance, 

Gonflanee, 
Oestlerafrate 
Du pèlerin. 

Et le pèlerin, la canne à la main, eeuHit^e sa route t il vit 
de souvenirs, et permis à lui de dire : 

Dans un grenieï.w*«>qrt>mi^TWA «W (*)« 



(1) F. BUat. 

(i) let deuMBHnêt,^?. SovLtft et Amovui. 

(8) J.'P. de BAnAHcni. 



I (4)M.deBânA]iA». 

I 
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. Au milieu dqf» rémiaiscençe^ du bf^ temps, si Madame 
Denys croit voir briller Tété de la Saiot-Martio^ M. Denys 
est obligé de réppndre : i • 

• Mais, m'amoar, j*ar sur le corps 

Cinquante ans de plus qu'alors : 
Car c'était en mil sept cent, 
Sonvenes*vous fn« souvenez-vous en ! 
An premier de mes amours, 
Que ne duriez-vous toujours (1)! 

Puis, un autre jour, Tinstant arrive où vos petits-fils vous 
font bisaïeul : 

Quand on est là. 
Danser n'intéresse plus guère. 

On tousse en parlant, 

On marche en tremblant ; 
Au lieu de sauter la gavotte, 
Dans un grand fauteuil on radote (9). 

Quand on est là, ce qui reste à faire, c'est de prier pour 
ceux qu'on aime, d'aplanir, d'embellir leur chemin, ai' 
faire se peut, et de leur dire en les bénissant : , 

Moi seul, j'eus l'orage, 
Et vous, /enfants, tous aurez lesi)eaiix jours (9). 

Puis, un soir, la lampe pâlit; sa flamme baisse et 
tremble. Autour d'un lit sont agenouillés parents, fervi- 
leurs, vieux amis. Que dit cette voix qui s*éteint : 

Je pars demain. Ahl comme ^ notre enfance. 
Un seul instant donnez-moi votre main ; 
Et qu'un adieu de tendre confiance 
Vienne adoucir les peines de l'absence i 
Je pars demain (4). 

Puis viennent ces graves paroles : 
' A qui pardonhe sur la terre, 



(i; DàSAU«IBBS. 

(2) Pbilipon PB LA Madblaiiib. 
(8) G. Lbkoikb. 
(4) Db Planabd. 



Dieu, dans 1« ciel, piirdoniiera (1). 

et chacun de répéter : — Àdiea ! 

A la grâce de Dieu ! 
Adieu ! à la grâce de Dieu (t). 

Tottt est fiai : le silence. règne. Le lendemain, des chants 
itennent sous le . toit désolé : ce sont ceux du repos 
léterpel. 

Ainsi se termine ici-bas la chanson de la vie ; on le dit, 
du moins« mais nous n'en croyons rien. Ce qui chante sur 
la terre, eit-ce la voix ? ^'est-ce pas l'ànie? Quand la voix 
s^éteint, Tâme remonte aux deux. Devant le trône de 
TEternel/ elle chanté encore ses grandeurs et ses bontés. 
A ses pieds« elle chante en priant pour ceux qu'elle a chérii, 
pour ceux qu'elle attend. Lorsque, dans la verte prairie, 
des enfants aux joues roses chantent leurs rondes gradeutet, 
Técho qui répète au loin : 

Sautez, danses» 
Embrasses qni vous voudras l 

n'est-ce pas la voix de la jeune mère qu'ils ont perdue ? 
Lorsqu'une tentation agite le cœur de femme jolie pu 
d'homme ambitieux, qui done leur dit : 

Prenez gardol 
La Dame blanche vous regarde l 
La Dame blanche vous entend (9) 1 

.qui donc, si ce n'est l'ombre d'un père vénéré ? — Quand 
l'homme qui, dans ce nionde, a forfait à Thonneur, veut 
goûter le repos, qui donc lui chante, veuille ou non 
veuille, la complainte du /m/ érranr, qui donc, si ce n'est 
la voix des pères de la .vieille patrie ? Et q^and rhonnéte 
homme, le bon chef de famille, l'homme riche de courage, 
celui qi)i n'a qu'une foi. qu'une toi, touche à sa der- 
joière heurç« qui donc vient, pour la dernière fois, murmurer 
à son oreille affaiblie : 



(t) SCUM... . 

(S) G. Lbhoihk. 

(3) SCIIU. 
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Gonfiâftee 1 



^ui dofic, BÎBon la voix des «neètret qui lui tendent 
les bras? 

Non, ]a chanson de T&me ne finit jamais. — Quant à celle 
de là vie dans ce nit^nde, lidaHaiiH^ms pu vÏM la' réôiter. 
Bonnes Gens» avëc'les pages de Tbt)% IloiMMesiNi; mais 
nous n'avons pas voulu déflorer votre recueil. Le voilà 
4out entier : vous y trouverez tous les feuillets de votre 
histoire : 

Forsan et base olim môminisse juyabit (!}• 

Où pour nous tous kitle bonheur^ il efiencore: il est tou- 
jour» sous le toit qui nous vît naitre, dans lès champs 

'léfn(Hwde>«^ipreimers jeux, sous le ciel vers lequel notre 
mère AOttaappnt à lever les mains. Où fut le vrai plaisir, 
il est encore : il sera toujours auprès de c6 foyer qui vit 
assis, serrés Fun contre rautre, amis et parents; autour dé 
«ette table qui vit réunis tous les eaMits d'une même race. 

Aa famille, avec ses liens ëi' ses traditiont, est la planche de 
salut dans les tempêtes de la vie ; c'est dans son sein qu'on 

^ut dire avec confiance : 



Laissons ptfsaer l'oral ^ 
Le ciel s'apaisera. 
Ne pf.rdons pas oourïij^r' 
Le calmbtt^èntmtïf. ' 

. Aux elieveux blancs de l'aïeul, affection et respect : écon- 
^tçius volontiers ses hi^îres vingt fois répéta, refr«iins 
4'un6 chanson qui fût la sienne. Avec Tenfant ^ui veut 
-^ejbanter, «hantons gaiment. Avec la jeune fille qui veut dan- 
^r, dansons nos meilleures rondes. A tous poignée de main 
-cordiale, à tous bonne mine et "bdiis propos. Enstohbte 
oublions le monde qui trompe, et sourions au plrésetit qui 
nous sourit franchement. Lâ,'e^r te cadran dé la vie, rtl- 
.giiiUen'en marchera pas mèlniT vîlè, nitlijr éltàÉ>nnëra^ 



(i) Un jour, ces souvenirs pour vous remplis de charmes» 
A vos yeux attendris arracheront des larmwi •. 
(YiKoiLB. — Dnamui^ ' 

(î) CaXVBL DR CMAmLF.UAGHK, 
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et là de bonnes heure». Heureux le pèlerin qui, ohemin fai- 
sant, trouve quelques fleurettes à cueillir l 

Quand, sous un toit héréditaire, fût-il de chaume; quand» 
autour d'une table joyeuse, fût-elle sans nappe, raffection 
réunira quelques vieux amis, quelques parents dévoués» 
qu'on donne une petite place au Romanuro d$ Cham^ 
pagnê ; qu'à tous les repas de famille, il paye son écot ; qu*à 
toutes les joies honnêtes, il apporte la gaité d'un franc com- 
pagnon ; que pour chacun, ne serait-ce qu'une fois, il 
adoucisse un regret ou calme un chagrin; que, dans les 
bonnes fêtes, il soit le dernier rayon de soleil qui vient ter- 
miner la fin d'un beau jour, et il aura rempli le but du 
vieux bibliophile. 

PftosFBit TARBÉ. 
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CHANTS POPULAIRES 



CHAMPAGNE ET CHAMPENOIS 
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LE ROMANGEBO DE CBAirAGNE 
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CiftWAGNE ET CflAiPEIQIS 

LES CHAMPENOIS AU XÏV* SIÈCLE. 
•• 

En Picardie sont li l)our^ettr, 
Et en Ghampai^ne li buveur : 
Et isi ^ont li bon despe^cier; 
Et ^i sont bon convenançier. 
Telz n'a vaillant un angevin, 
Qui, chascun jor, viaut ^pir^ vin, 
Et viaut suir la compai^uie, 
Et tant boire que laingue lie : 
Et quant ce vient aus cops donner. 
Il se ^wni bien reiwer (1). 



(1) Boman duJ^Mard contrefait, par Le Clskc. de Troyf», 
)MO-l3éo. MaBUflcrit de ta BibftoHièqoe NfttioBftle, T630. 
On dînit ««ssi : 

Teste de Ghampenoiis n*efll que bonne ; 

Mais ne la choq^ue point personne ! 
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LES CHAMPENOIS. 



Veulztula congnoissance avoir 
Des Champenoys, et leur nature? 
Plaines gens sont sans décepvoir, 
Qui ayraent justice et droiture ; * 
Nuïz d'eulz grant estât ne procure, 
Et ne puevent souffrir dangier (1). 
S'ils ont à boire et à mangier, 
Contens sont de vivre en franchise 
Et ne se scevent avancier : 
Toutes gens n'ont pas eeste guise. 

Bien veulent faire leîir devoir 
Envers chascune créature, 
Servir, sans nullui décepvoir, 
Tous ceuls qui ne leur font injure. 
Mais qui mal leur fait, je vous Jure, 
Qu'ilz veulent leurs torfaîz vengier, 
Paine mettre à eulx revongier, 
Soient séculier ou d'église, 
Sanz la riote commencier : 
Toutes gens n'ont pas ceste guise. 

Et pour leurs fais ramentévoir, 
Habiles sont à l'escripture 
Les pluseurs,età concepvoir, 
Dont cinq d'iceulx mets en figure); 



(t) Oppression; 
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—Le Mangeur qui, par très grant cure^ 
Veult scûlastique traictier ; 
— Saincte-More, — Ovide esclairer; 
— ^Vittry,— Machaultde haulte emprise^ 
Poètes, que musique ot chier: 
Toutes gens n'ont pas ceste guise. 

l'envoy. 

Princes, le cinq fait à prisier 
Clamengep et auctprisier, 
Que réthorique loeet prise 
Et tout ly poète estrangier i 
Cilz est de Langres trésorier r 
Toutes gens n'ont pas ceste guise (i). 



(1) 1574.— E: Deschamfys, autour de cette ballade, fait 
réloge de ses compatriotes; il vante leur indépendance et 
leur fidélité à leurs princes. En sa qualité de poète, il n'ou- 
blie pas les littérateurs de notre* province : ^Lnnangeùr : 
Pierre Comestor, né à Troyes, dans leXlI*. siècle, auteur de 
divers ouvrages de théologie et d'histoire ;-*5a<nc(e<-ifî>rf, 
poète français ;—Ff(rj/ : Ph. de Vitry, évéque deMeaux, 
poète, ami de Charles. V ;^MaehauU : Guil. de Machault, 
poète et* musicien, mort !en '437^ ;^Clamang(u : Nicolas 
de Clamange9< pbète latiii^ né à GjaiDaDges^ près de Ghâ- 
loDS-8ur-Marne« mort en i 481 . 
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LES QHAWPENOiS (1550-4577)- 



Des Champenois souvent tu blâmes Figno- 

[rance, 
Qui n*ont point aux procès Fesprit bien entendu, 
Pour débattre leur droit d*nn autre prétendu, 
Ou déguiser le faux d'une traye apparence. 

Tu dis que le Manceao açait mieux telle sdence» 
Et le Normant soigneux du proffit attendu. 
Aussi des Lestrigons tel peuple est descendu. 
Le Mans, Caux et Rouen servent d'expérience. 

La piété, Sarmoise, errant par l'univers, 
Après avoir laissé mille peuples divers, 
Planta ses derniers pas au pais de Champagne. 

Le vice, extrême ailleurs, y naist tant seulement. 
S'ils b'«imeiit les procès, que la fraade]^aeconi- 

[pagne, 
C'est faute de malice, et non d'entendement (1). 



(1) Amadis Jamyn» auteur de œs vers, naquit à Cbaouroe 
(Aube) et mourut en t58&. C'était un poète de eour. — 
Voir ses OBUvres, Paris, 1677. 
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DÉFENSE, des; CHAMPENOIS. 



Un pro\er|îe . ;(jue .l'on cite i 
Nous refuse tout médite; 
N'a-t-ou pfts.jdit mittc fpw : . - 
Bête coflffme . jfn r(?h9?m«Bpis ! 
Jean La Fo^^^ f t ]%iRe 
Etaient d^j/fe flaj3-Jà.; 

l^fi %it 4' :ri!9S bêtes /ju' çfi. 

Et Golbert, c^ grand ministre, 
Ce Golbert, qu'à plus d'jui titre, 
JLa M^ poBtériti 
jlu premier. raug a porté, 
A Heims il a, .pris nm%^fi(i^, 
Ahl quand j' songe à c' grand homm'-là, 
Je m' dis : Quand est-ce donc qu'en France 
J'en verrons queuqzuns comm' ça? 

De ce proverbe Finjure 
Me touche peu, je vous jure, 
Quand je chante ou quand je bois 
A la santé de nos rois. 
Mousse brillante et légère 
M*empèche de dire : Holi! 
J'emplis et vuide mon verre, 
J' n'ai pas plus d' rancune qu 'ça. 

Dans maints lieux, un pamphlétaire,. 
Un obscur folliculaire^ 
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S'armant de la fiction, 
Egare l'opinion. 
Pas UD Champenois, je peflte, 
N'ambitionne c' talent-li ; 
n aim' les rois et la France, 
Et ça n' va pas pus loin qu' ça. 

Rémois, de la calomnie 
Narguons la sotte ironie, 
Et, toujours soumis aux Ibis, 
Restons, restons Champenois. 
Que le calme et l'assurance 
Règn' chez nous id comm' là : 
ViV les Bourbons ! viv' la France t 
N' connaissons que cer'frain-là (i)f 



(i) Préetê dêiadinOlêfiledèiiBtiniLouiêêidê larutau- 
roHon de la statue de LouU XF, «tir la pUiùe B<iyaUde 
BeifM, eéUbréedani eetu viOe le 85 ioOl i819.--Çette chan- 
80D est de Grasaière (Jean-Louis), né à Reims, le i% Sep- 
tembre 1771, mort le 18 Août 1889. 
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LES ENFANTS DE LÀ CHABIPAGNE. 



Vous, ;iionf * un j^ov^be maUn 
A séduit. Tesprit tropi crédule». 
Fermez l'oreille avec dédain 
A ce proverbe ridicule. . 
Pourquoi toujours nous contester 
De justes titres àlagloire? - 
Voulez-vous A6:plus en douter- ? 
Ouvrez les fastes de l!faistoirè. : 

Sachez )iqu^ le sol chaîripenois ' 
A produit .plii^d'un homme illustre ; 
A Jean LavFontainé; . je croiîs, .. 
n n'a paa seul dû tout son lustre» . . 
S'il estle phis graûd,Avo5;yeax,./ 
.Beiœiix.qu'i^dmirela Champagne, 
C'est un chébe majestueux 
Sur le sOûftintet d'aune: montagne. . 

Thibault, d'Anton sim^ et njBSf , 
Chanta la gloirëet la tendresse:* 
Latiaigntait^pliis brilhmt,^ pluÀ vif, 
Chanta Bacohue! et' sa fnaftresse. 
Vbt la donèeurdeses àôcents^* 
Doëte subjugua la térre^;! ! . .. 
Et Le Couvreur, ffarsestalents; 
Se fit admiriBr de iVoltake. i>; 

Le sshniii^iticeau déiCoushi . 
À nçs^ieÉ^ fit paijlér Ithistoir^) ^ 



De Deftportes, de Valentin, 
La touche vraie a foit la gloire. 

Pour Uochin, que lés amours sùivetit; 
Et, grâce au burin de Nanteuil, 
Que de grands hommes se survivent! 

Didètot^ téftsitt»! ett dîieipt,c:i V 
AgrançUt'lëir^jeuK' dè^Ttafië;^ i^ 
Digne émulê'ddp d^Alenilierti' > > r 
Il créa YEncy^êpillk.t::ij:oiq v, 
D^mU^ Pnrwip^ d» Bêatdusi i ! ^'^ 
Respire un gi)tât?puk*iël:96t9rec ; i ^ 
La Câittëfisésara lëadeuvi /- ^ / 
Et Duvaimi^^ailaUeràffai ^ : u^ 

D'un'itoMeJst kmvd pa^iemA y 

Boucharâi^;>P|iidî»^floiIv6Af^iî^' A 
Revit dafiilb^'l^fhtitdiâei^saFv^ '1 
D'uirCarardoâ Pheweuii'iîKifeàfiP li 8 
De otiiÊ^d*(Biiir^ a^^mhpIi'iVwMittft. 
Un Linguet^lwdRaît nr'&okrdM ^ 
Un Ttifi|ri0«'d^»)teibMi»0spi n^^: 

Ftté(âilefIsMiérieiff9Joi^> £li>Jn>;H ) 
Golbert^i pai^! sfdii vitBt8ii[(|«Mp;p > &t) n J 

Au comnMfMTaidil I««fe)i:3 rAnrAil) 
Pluche, de Fknmeaieiimimti al '^^1 
Nous fit admîrenltfsr:inar909m. >; ^ '0 
Mabilloir; foi saooèp^îvmirri j^r l'A 
Signalérent'^lèstfo'étesl vi»KiBl)i^ iii oi 

Part«mir«iiflit> ce^volifitaMia ^f 
S'est MiiOféij^tù&igt^ dd «Mreçn A 



Chaque jour, un . glorieu;x noffi 
Vient ajouter à son histoire. 
GineaUy MéhuletCorvisart ..; ,/, , 
A peine ont-ils quittéla terre, . . . ., 
Que Lapie, Hachette .et Savart ^ 
Sont déjà loin dans la carrière. 

Courbé parl'flge et les travaux, 
L'Ecuy y qu'honore la patrie, 
Appelé vers des deux nouveauté 
Va bientôt déserter la vie. 
n meurt... mais Paravey, Sainton, 
Géronval, Becker etDaussagne^ 
Lebrun, TaiUard, Pauf&n, Loison, 
Tous sont encor de la Champagne I 

Veilande, au milieu des cbmbats, 
Vingt fois décide la victoire; 
Bertèche affronte le trépas, 
Et Dunesme tombe avèo gloire. 
Des Hulot la rare valeur 
Du temps ne craint plus les approches. 
Macdonald fut toujours sans peur, 
Hardy fut toujours sans reproches. 

Ramé d'utiles monuments 
Couvre la France et l'Allemagne; 
Clouet, Jacob, par leurs talents, 
Immortalisent la Champagne. 
Redouté, fier de ses succès, 
N'a plus d'autre rival que Flore; 
Boulliot venge les Ardennais, 
Duvivier les célèbre encore! 

De tant de Champenois fameux 
Je pourrais augmenter la liste; 
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3e trouverais cent noms heureux, 
ISije les suivais àla piste; 
J'obtiendrais les secours puissants 
De maint auteur digne d'estime ': 
•Grosley fournirait le bon sensy 
Richelet in'offriràil la rimé (t). 



(Ij Les sept premières et la deroifère strophes sont de 
M. Paillet,de Pipmbières; lejr quatre autres scmt 4« M. Letil- 
]ois« deMéziêres. 
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LE COMTÉ DE BRIE. 

CHANSON ROYALE DB 4398. 



L'en treuve es droits de Ghampaigne (ce 

[tiens) 
Que la Brie est sa serve et chamberière : 
Car Champaigne est la forme de tous biens : 
De blé, de vin, de foing et de litière. 
Brie froide est, qui n'a grosse rivière. 
Fors boscaiges, nèfles sauvaiges, noix : 
Pour ce doivent livrer en la fourrière 
, Ceulx de la Brie la mousse aux Champenois. 

Car quant il pleûst, es terres ne croist 

[riens, 
Mais est le bief noiez en la royère : 
De leurs boez fpnt soliers sanz liens : 
D'ardoir vert bois ont toudis la manière. 
En leurs hostels n*a que cendres et fumiére. 
Leurs vignes sont des prunelles du bois : 
Pour ce doivent livrer en la fourrière 
Ceulx de la Brie la mousse aux Champenois. 

Et si leur fault, plus qu'autre païs, chiens 
Pour les bestes des bois chacier arrière. 
Et qui leur dit: — Dont viens tu ? — Dont je 

."' , [viens? 
Ds ;*espondent ce que devant derrière. 
De leur bestail font garde une bergière, 
Qui par les champs queult la mousse à X dois : 

i 
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Pour ce doivent livrer en la fourrière 
Ceulx de la Brie la mousse aux Champenois. 

Bailliage n"à en Brie, ce tiens; ' 
Champaijpi^ f Mç^aijlf ^ Xroi^ sajusticière, 
Vitri, Chaumont, par ces IIIÏ liens, 
Ou par les deux est Brie en volière. 
A ces grans jours vient toudis la première : 
Car làli faut venir querre ses drois. 
Poujr ce (doivent livrer en la fourrière 
tleuix de la Brie la mousse aux Champenais. 

les gens communs sont simples et în:scie?is ; 
A estrangier ne scevent ne estrangièîre "' 
Chemin* monstrer. N'^onques Saint Julien? 
Pour bon hostel h*ôt cette marche chière : 
Brioys n'ont rien qu'à paine et de tràsçhiète. 
A Cfcampàigne èht^leàrs recours mainte fbîs : 
Pour ce doivent liv|*er en la fourrière 
Ceujx de la Briè la' mousse aux Champenois. 

Princes qui veuît dKj ttiÂ avoir nàttière, 
iyya«è^Bàpëi-/«e^^rt itofe^ fumiêre, - 
Bl de vîfre è^ bOHtcMis et de noix,' ' ' 
En Birië'vèist; ëar è'eù est la manière^ 
Mais Ghahipai^e li fêat, i s£t pMêrè, 
Sèeeuwsouvent d'^aiBe et de poiâ : 
Pctur ce doivent livrer en la fourrière . 
Ceulx dé la Brfélâ' mousse aux CKam^enbis (1 ). 



'. 



'XI) X^tte chan^n d*E. I^schamps nous donné tkié idée 
é^ p^U» guerros de paroles que se faisaient les gens 
4e Brie titnoiidft CMnpisvc- •*-> Moiin: ealm :lrie« 
«t noiv im ei^ QMi^^94fu^ ^ Xifp jra étaH la siégy de 
la ju«tiç(e deft deux comtés — Chacun cc^nal^ ce vieuK pro- 
v«te : — nÎA tortè-êst IrchaiAbnlrè dé bChampagiif^; » 
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BALLADE C(M»TAB LE GfMTÈ DB.BRIE (1393). 



Sur tous pay« de moitier et de boe, 
Ne se doit nuU A Brie comparer, 
Que Dieux a fotl de tous biens i^parer ; 
D'y chevauchier a^est homme qui se loe. 
Et en tous temps y voy gensesgarer. 
Sur tous pays de mortier et de boe 
Ne se doit nulz à Brie comparer. 
Vuignes n'y a^ ne rivière^ negloe; 
HayeSy buissons^ pour les loups demeurer. 
Et au surpfets, à toutconsidîérer, * 
Sur tous pays de mortier et de bôe ; 
Ne se doit litdzfl Bi'ie coinparer (A). ^ 



(1) Ce couple 4*E. i>9p<^«iii|ii n'ol ««HliM bmtadê de 
partisan littéraire woAxp dce voims. Paro^ \^ aAiges pro- 
verbiaux du XHI* siècle, iioas trouvons celui-ci : ««^Laerote 
deMiolz(Meaiii). » ' . ^ 
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LA PROMENADE DU JARD 

Jl GHALONS-SUR-MARNE. 



dhantons tous l'art admirable, 
Tarure de ces beaux lieux. 
Le Jard est incomparable : 
Jl fut formé parles dieux. 
De ses eaux le doux murmure- 
Semble irriter les désirs, 
Et son tapis de verdure 
Destiné pour les plaisirs. 

On entend sous son feuilhige, 
Aussitôt la fin d|u jour, 
Du.tendre amant je langage 
Exprimer tout son amour. 
Les oiseaux, par leur silence, 
Semblent écouter ses s(^pirs ; 
Et les cœurs dinteîligeiîïce 
/N'y respirer que plaisirs. 



Profitons de ces merveilles 
Dans la plus belle saison ; 
Ne regrettons pas nos veilles : 
Donnons-les à ce gazon. 
Je sensdéjàque ma flamme. 
Au doux souffle des zéphyrs. 
Porte tendrement mon âme 
A goûter cOTtains plaisirs (î). 

(t) Ces vers sont de Devise de Sailly, chçf dediTision à 
JU préfeoiorede U Marne.—lUoot dû être faits vert 1769. 
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CHAUMONTAIS ET LANGROIS. 



Autrefô on aivô dit : 
— Lé Langrois ont d' Taisprit; 
Mâs od heû lé Chaumonois, 
Chosissai«z-en deux, chosissai-z-en-trois^ 
Mfts od heû lé Chaumonois 
L'empothent su lé Langrois. 

Ai Langre on â si éthodi 
Qu'on ne sai quéjô on vi; 
Mâs ai Chaumont r saimedi, 
Seulon leu quantième, seû le venredi^ 
Mâs ai Chaumont 1' saimedi 
Tojô lai s*maigne figni. 

Leu dimanche, drès V maitin, 
Leu nommai Piarre Reubin 
L' long das rues s'en vai criant : 
— NeuTeubliai pas, souvenai vos en^ 
L' long das rues s'en vai criant : 
— Deu lai jonaie on fait ran. 

Et peut tôt après 1' dignai, 
On tient grande aissembiai; 
Chaicun dit son sentiment 
Ai Pegâ du bée, ou ben du peu temps, 
Chaicun dit son sentiment 
D' que cotai deut venir leu vent. 

D8 que teut â raiseulu. 
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On grimpe vithe dessû 
L' kiochaiy poû leu queue tonai 
Et poû leu loyai, et poû Tairestai, 
L' kiôehai put leu qo^uc idtui 
Par ou quel â daicidiai. 

Par haiza j'y fu in jô 
Queu r feu aitô au faubô; 
Poû faire chainger leu vent» 
Leu mare ût tonai T quauc promtement» 
Poû faire chainger lêu vent .^ ^ 
Deu lai ville su lé champs. 

Ai Langrè y fait frô, dit-on ; 
Hâs y fait chaud ai Cbaumont, 
Car quand bige veutventai, 
Pou ben Faitraipai, Tetopoichai d'entre, 
Car quant bige veut ventai, 
Lai pothe on y fait fremai. 

Ai Nouei, ai fei Saint- Jean, 
Lai mufiic> c'a du plain chant : 
Stu, qui fait basse, at obligeai, 
I Poû grossi saî vô, d'àDai s'enrimai; 

I Stu, qui fait basse^ at obligeai 

i Tojô d'allaî seu baignai. 

J' peurô pu long qu' ceci 
Poussai mon panaigeri } 
Mâs croiai tei]yo qu' Ghauxaont 
Me sârai ben graideu saa bée reutnim ; 
Hâs croiai tei^gô %u' Cbauoont 
S' vanterai aveu raison (1). 



(1) GoIleetiondeM* GA»ifAKDBr,«*Ungres oiChaumont 
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AXOËUX A REIUS <1388>. 



Beauté, bonté, honneur et coui*toisie, 
Noble maintien, gent corps et noble atour, 
Humide parler et belle compaignie^ 
Pour feâtoief toutes gens de vâïonr, 
Dames pîaiBans garnies de doulçôur. 
Que tant faietes d'oaneur à. estrangiers^ 
De grans festes et de mMm tmngiétt^ 
Pour le départ dont je souspire et plaings, 
Adieu te dy, noble cité de Rains. 

Sur toutes dois avoir la seignourie ; 
Et quant à moy, je te donne m'amour. 
Tu es du roy et du sacre embelie ; 
Et si aymes ton naturel seignour, 
Ses gens aussi : mais tu portes la flour 
De festoier et chanter voulentiers. 
Dames, aies les cuers frans et entiers! 
En merciant de cuer, jointes mains. 
Adieu te dy, noble cité de Rains. 

On mayne en toy très noble et bonne vie : 
Du royaume es le droit chief et l'onnour. 



sont situées sur des montagnes : le vent y joue donc un grand' 
rôle.— Cette chanson, écrite en patois de la Haute-Marne» 
est encore une malice innocente dictée par des rivalités de 
voisinage. Les Langrois disaient encore : 

CTest un enfant de Ghaumont : 

Belle entrée et la fin non 
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Si me fait mal de toy la départie, 
Et n'aray bien jasques à mon retour. 
Devers Saint-Lié me suis mis en destour, 
Et tant com j'ay peu voir tes clochiers, 
T'ay regardé ; et par agenoulliersi, 
Piteusement fu de dire contrains : 
Adieu te dy, noble cité de Rains (1). 



(i) En tZSÉ, Charles VI vint à Reims, au retour de la 
guerre de Gaeidres; il y fat déclaré majeur, et, à. cette 
occasion, il y eut dans la ville, du sacre repas somptueux 
et fêtes galantes. — Saint-Lié est une petite chapelle bâtie 
sur la montagne qui domine la plaine die Reims. — L*autear 
de cette ballade est B. Deschamps. 
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REIMS AU XVII' SIËGLE. 



Que Reims esl uii triste séjour I 
Tout i'hiver, le soleil à peine 
S'y montre une fois par semaine. 
La nuit y dure tout le Jour!* 
Tout réié, l'objet que j'adore, . 
Pour les champs, quitte la cité : 
Tout bien pesé, Reims est encore 
Plus plaisant l'hiver que l'été (4). 



(t) Ces vers odt été composés par F. de Maueroiz, 
lorsqu'il était avocat, od i6&3. Né à Noyon, on 1610, il 
moarut ehanoioe de Reims^ en 1718. <* OBuvr$$ div^nu 
éê Maueraiœ, — L. Paeis, 1. 1, p. 15. 
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LES RÉMOISES WI XVIP 8I*CLE. 



Il n't»t t^uftm jd.prifèffe i Haims : 
C'est rornemtet et ViaiQftMDievkr de ta Fmnce ; 
Car, sans mittpter Fampoole et las bannvins, 
Charmants Ot^ets y sont a» àbondanca/ 
Par ce pomt4Jt J6f n'anlead^, qraia à moi, 
Tours ni portaux^ mais gttitBles. Glaises, 
Ayant troirrë talleida noa Rémoiaes; 
Friand^ usaazipaor la bdttche dHio rof^.(i). 



(t) Ge» ret* câèbiw tout (te Itaé ée l» Feattaim^ Télève 
les pfOfemumdeBeiii», Tani dachaMiifte Maaeroi&otte 
ptliitni Hélmi. ^ Ce Jugement, niidtt |iar aa «Bptrt^ • M 
confirmé par la postérité; -^ Not« giriiatec ' 



— S3 



LB VOYAGE A REIMS, 



Oh! ma foi! vive la Champagne ! 
A Rem» me voîet p(Hir longtemps. 
C'est un vrai pays de cocagne^; 
On y passe trës-bieû son tem]^. bis. 

Dieu! fipieUe existence iiouv^e 
Pour fin gourmet, un paressedt î 
Je n»è roule dasis la flmelle^, 
Et ne bois que du vin mousseuiel his. 

Pluâ de cfaaipîns. 
Plus de chagrins sur les bords de la Vesle. 
Non, je ne crains 
Plus les chagrins ; 
Tous aies, jours mut iioreins^ 
. A Kei^s, Reims l 

On carde, on iUe, on lave, on tisse 

Tant de une Laine chez vous, 
. Que toute femme^ avec justice». 

Devrait à Reims prendre \in époux, bis. 
L'hymen, dans sa moelleuse chaîne. 
D'un boa mari lui ferait dqn. 
Car l'homme qui vit dans la laine 
' Doit être doux comme^un montoii. . bis. 
Plus de chagrins, etc. 

L'air est por, la cité tranquille; 
l^our s'y plaire, que de raisons! 
D'un coup d'oeil on pe\it voir la viUe» 
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Grâce à la hauteur des maisons. bis. 

Des bras l'activité propice 
Vous offre à Reims, dans tous les temps, 
Des bons hommes,... en pain d'épice 
Plus qu'on n'y compte d'habitants. bis. 
Plus de chagrins, etc. 

Si, par quelque folle incartade, 
Voyageant loin du sol natal, 
Par malheur, je tombe malade, 
Je choisis Reims pour hôpital. bis. 

Pour me guérir, au lieu de manne, 
Je n'ai qu'à prendre des biscuits. 
Biscuits trempés dans la tisane 
Que l'on récolte en ce pays. bis. 

Plus de chagrins, etc. 

Pour mieux voir votre basilique, 
Où plus d'un grand souvenir dort, 
Auprès du chef-d'œuvre gothique. 
J'ai pris ma chambre au LionHTOr. bis. 
Ces beaux clochers du Moyen-Age 
Parlent au voyageur fervent; 
Mais, pour quelqu'un du voisinage, 
Les cloches parlent trop souvent. bis. 
Plus de chagrins, etc. 

Ardent amateur de l'antique, 
Vainement, et j'en ai gémi. 
J'ai cherché, comme une relique, 
La Sainte Ampoule à Saînt-Remi. bis. 
Mais au théâtre, où va la foule, 
J'ai tant applaudi de refrains. 
Que moi, qui voulais une ampoulé, 
Je m'en suis trouvé plein les mains. bis. 
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Plus de chagrins, 
Plus de chagrins sur les bords de la Vesle, 
Non, je ne crains 
Plus les chagrins; 
Tous mes jours sont sereins 
A Reims, Reims (i)I 



(i) Chanson composée par E. de Pradel, ini^rovisa- 
tenr. — 1S37. 



.«A I • . I 



' (1 ' » 
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LES RÉMOIS D'AUJOUHD'HUI. 



Jadis, une humble diligence 
D9 maint Rémois étonnait l'œil; 
Pour une affaire d'importance, 
On allait jusqu'à.... Cormontreuil! 
Aujourd'hui, grâce à la vapeur, 
Le Rémois voyage sans peur, 
Et, ce qu'à bon droit on remarque, 
S'il meurt ailleurs qu'en son pays, 
Ce n'est point parce qu'il s'embarque 
Sans emporter quelques biscuits. 
Voilà pourquoi tous les Rémois 
Voyagent bien plus qu'autrefois ! 

A cette époque de lumière, 
Reims fut longtemps déshérité. 
Houzeau parut : la ville entière 
A resplendi dé sa clarté. 
S'il y demeure, par hasard, 
Quelque pessimiste en retard 
Ou quelque louche misanthrope 
Qui rêve un monde tout en noir, 
Honte à cet entêté myope, 
Qui persiste à ne pas y voir! 
Voilà pourquoi tous les Rémois 
Sont plus éclairés qu'autrefois ! 

Parfois, l'amant, près de sa belle, 
N'ose laisser parler son cœur. 
Et la plume tombe, rebelle, 
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D'enire les doigts de maint auteur. 

Pour rendre Thomme audacieux^ 

H est «n pèiltfe {uréeieux.; 

Et si l'esprit bat la campagne, 

Quand il veut s'unir à l'amour, 

A Reims, dans les flots du Champagne, 

Tous deux renaissent chaque jour. 

Voilà pourquoi tous les» Rémois 

Ont bien plus d*eâprit qu'autrefois (1) ! 



(1j Cette chanson est Vœuvre de M. P. Dabois» —Elle 
est tirée d'une con^dM-f rov«rbetntt|ul^ :. %9 Jlfontoni, etc. 
— Reims, 1855. 
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LE RENDEZ-VOUS DE LA FÔÏRE DÉ REIMS. 



I 



Aujouril'hai qu' la gaîté brille, 
. Faut joliment s'amuser ; 
Faut fair' danser les jeunes filles ; 
Amis, il faut s'en donner. 

A la foire de Reims courons, 
Jeunes garçons, jeunes fillettes; 
Que l'harmonie des violons 
Nous fasse pincer 1' rigodon! 

A Reims, il y a d' jolies fiUes, 
Des minois faits pour charmer; 
Dans leurs yeux l'amour pétille, 
Leur vertu est admirée. — A la foire, etc. 

Les filles des voisins villages 
Ont aussi jolis maintiens. 
Eli' viennent pour danser, je gage, 
Au refrain des tambourins. — A la foire. 

Les garçons, justes et paisibles. 
Sont aimés d' la société. 
Leur gaité franche et sensible 
Partout sera respectée. — A la foire, etc. 

Jeunes garçons, jeunes filles, 
Accourez donc folâtrer : 
Aux hiboux faisons la mine, 
Conservons notre gaité. — A la foire, etc. 
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Pères et mères de famille. 
Quelle ivresse de voir danser 
Jeunes garçons et jeunes filles ! 
Vous en êtes les ouvriers. 

A la foire de Reims courons, 
Jeunes garçons, jeunes fillettes ; 
Que rharmonie: des violons 
Vous fasse, pineer 1' rigodon (1). 



(i) Il 8*agitde la. grande foiro ouverte à Rein» le lundi 
de Pâqatsv NoTW engageons nos. jeunes compatriotes à 
conserver la bonne réputation de leurs devanciers. — On 
n'osera plus leur appliquer cff foudroyant couplet qu'un soir 
j'entendis chanter dans le faubourg Gérés : 

Quand un garçon vaut mieux qu'un chien, 

C'est par aventure : 

Si par hasard il fait du bien, 

C'est contre sa nature. 
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LA FOIRE DE REIMS AU XYl^ SIÈCLE. 



De la foîra de RobnSi 
Je îéHcoittrai trais iNmiiei^ 
Qui dansoient main à main : 

— Faut-il que je vous aime, 
Wm quf H^ y&m 6oiiaoi& poiift! 

Je reacofiÉrai trois noone» 
Qui daflsoîent sut le foîn ; 
ta ]f)Ius jetmé dés trds, 
Elle ne dansoit point- — Faut-il^ etc. 

La plus jeune des trois, 
Elle ne dansoit point; 
Je la pri' de me dire 
Quelle douleur la point. — Faut-il, etc. 

Je la pri' de me dire 
Quelle douleur la point : 

— Si vous êtes malade. 

Ne me le eéle:^ point! — Faut-il, etc. 

Si vous êtes malade, 
Ne me le celez point; 
Je vous don'rai d'une herbe 
Qui croît dedans la main. — Faut-il, etc. 

Je vous don'rai d'une herbe 
Qui croit dedans la main. 
Si-z-en prenez le soir, 
Guarirez le matin. — Faut-il, etc. 
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Si-z-en prenez le soir, 
Guarirez le matin. 

— Yraîment^ se dit la fille, 

Voilà bon médecin f — Faut-il^ etc. 

Vraiment, se dit la fille, 
Voilà bon médecin. 
Qui guérit les fillettes 
Et Ile les blesse point. 

— Faût-il que je ^ôttâ aime, 

Moi qui n' vou^ connois point (i). 



(\) 1548. -^iêoliàt mUèùDkn. ^ CAHsti^BtME, tome II, 
page 186. 
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SENS AU XVIe SIECLE. 



Noble ville de Sens, ville (je l'ènomihée, 
Auprès de la rivière tu es bien colloquée. 
D'une part, les bons vîns^ et d'autre part, la prée ; 
Les jardins d'etiviron valent une contrée. 



SENS AU XIX« SIÈCLE. 



Sens, ville agréable et simple en apparence, 
Tu contiens en les murs mille magnificences; 
Car qui voit Sens et ses environs 
Sent en son sein cinq cents sensations. 
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TROYES EN CHAMPAGNE (1385). 



Adieu, m'amour! adieu, Troye en Cham- 
Adieu, plaisant et très douce cité ! [paigne ! 
De mon départ faut que je me coraplaigae : 
Adieu, m'amourl adîett,TroyeenChampaigne ! 
En France n'a, n'en royaume d'Espaigne, 
Ville que soit de tel authorité : ' 
Adieu, ra'amouî 1 adieu,TroyeenCharapaîgne ! 

Noble' cité, ville très amoureuse. 
Adieu te dy, jùsques à mon retour : 
De Champaigaé es comtesse vertueuse. 
Noble cité, ville très amoureuàe, 
Troye as nom; â tous es gracieuse, 
Bons cytoyens,. dames de bel atour. 
Noble cité, ville très amoureuse. 

Troie est biaux noms, plaisant et gracieux, 
Où l'on sçet bien gens d'onour festoyer ; 
De raison doit li lieux estre amoureux. 
Troye est biato noms, plaisant et gracieux ; 
Preuverle puis par Hélène et par ceulx 
Qui de Grèce vouldrent la ostoyer. 
Troye est biaux noms , plaisant et gra- 

[cieuis (1). 

(i) Quand E. Deschamps fit cette ballade, il n'y avait 
pas encore un siècle que Troyes était la capitale du comté 
de Champagne. La cour y passa : réception gracieuse lui 
fut faite, et le poète paya la dette de la reconnaissance par 
d'aimables propos. -— On disait jadis : 
Femme de Troye, 
Femme de proyc. 
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VERTUS EN CHAMPAGNE (1380). 



Vertus est vill^ v^Kwuw, 
Oin JJieiix fisi v^i^exjuseimRt 
Mainte fontaine merv^illeuw, 
En sec lieu merv^UQUPoment, 
Ppur arfouser \q t^mo^ettt. 
Bons vins a, froment, soille, avaine, 
Moulins, jardins, rivière saine. 
Et qui court contre le souleil. 
Sans tarir, vient de vivç vaine ; 
Chascun le peut veoir & Tueil. 

Au piet du mont est frnotaeu3e, 
Fondée très dévotement. 
Dp mairUe ég\m prému^^ 
ï^m crosse, collège ensçihenti 
Na$tjr« Dame premièri^men^ 
Saint Sauveur, $t sur le ï^imm 
Saint JehaQ : jL'a^tre ég\m proçhwne 
Est Saint Martin de dpul9 a«n^^ 
Parroçb^ du lieu souv^r^ue : 
Cb^^çun le peut veoir à Tueil. 

Maison Dieu y a graeieuse, 
Maladerie, et mesmenient 
Conté, seaulx, justice piteuse, 
Très bon air, bel esbatement ; 
Brie au-dessus, boy$ largeiaaeat» 
Carrières, Moymer, la Gfaampaigne, 
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Et Marne de près Taccompaigne, 
D'Espernay et à Bussueil. 
Bons fruits a» bestaulx et mont^igne : 
Chascun le peut veoir & Tueil. 

Prince, dés le temps Charlemaine, 
Qui ficha son tref sur la plaine, 
Devant Moymer est en estneil 
Vertus, qui a moult à soufrir paine 
Des Anglois par feu gasté et vaine : 
Chascun le peut veoir à Tueil (1). 



(1) E. Descluujips , dans cette ballade, nous dépeint 
Vertus, sa patrie, à la fin du XPf* sîècie. En 1380, les 
Anglais saccagèrent cette ville et déiraiflirent la maison du 
poète. En 1888, duurlff YI Ini donna qvnUi» cents écus 
d*or pour la relever. !-«• La 9wU est une source tfpii sort de 
dessous réglise Saint-Martin. — Moymer est un des noms 
donnés au mont Aimé. — Bisseuih petit village situé entre 
Vertus et Eperaay. 



CHANSONS Dm ET COUTUMES 



LE PREMIER JOUR DE L'AN. 



Voici le premier jour de Tan ! 
Que doanerai-je â ma mie? 

Une perdffisole 
Qui va, qui vient, qui vole ' 
Et qui vole aux champs. 

Voici le deuxième jour de Fan ! 
Que donnerai-je à ma mîe? 
Deux tourterelles, une perdrisole, etc. 

Voici le troisième jour de l'an! 
Que donnerai-je à ma mie? 
Trois ramiers au bois, deux tourterelles, etc. 

Voici le quatrième jour de l'an ! 
Que donnerai-je à ma mie? 
Quatre canards volant en l'air, trois ramieçs. 

Voici le cinquième jour de l'an ! 
Que donnerai-je à ma mie? 
Cinq lapins courant par terre, quatre canards. 
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Voici le sixième jour <|e Fau ! 

Que donnerai-je à ma que 1 
Six lièvres ajux çhamps^.cibQq îwiff^oourant par 
. \ ... ! (terre, etc. 

Voici le septième jour del'an ! 

Que donnerai-je à ma mie? 
Sept (diiens chassant, six lièvres aux champs. 

Voici lé huitième jour de Tan ! 
Que donnerai-je à ma mie? 
Huit pourceaux grillant, sept chiens chassant. 

Voici le neuvième jour de Tan ! 

Que donnerai-je à ma mie? 
Neuf moutons tondus, huit pourceaux gril- 
lant, etc. 

Voici le dixième jour de Tan! 

Que donnerai-je à ma mie? 
Dix bœufs cornus, neuf moutons tondus, etc. 

Voici le onzième jour de Tan! 
Que donnerai-je à ma mie? 
Onze tonnes de vin blanc, dix bœufs cornus. 

Voici le douzième jour de Tan! 
Que donnerai-je à ma mie? 

Douze moulins tournant. 

Onze tonnes de vin blanc, 

Dix bœufs cornus. 

Neuf moutons tondus. 

Huit pourceaux grillant. 

Sept chiens chassant^ 

Six lièvres aux champs, 

Cinq lapins courant par terre, 

Quatre canards volant en l'air, 



# 
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Trois ramiers au bois, 
Deux tottrterèfles, 
Une perdf Isole 
Qm \a,4iui\îent,quî toIc, 
Et qui vole aux champs (1). 



données dans chaque couplet, on ajoute celles indiquées dans 
le précédent} ^u96^ J^d^wr a-t-U ç^ife imn* 
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IB lOUn DES Q0IS. 

LA PART DE DIEU. 



Vous 6t ¥otw wmpagflw •- 
Si je viens ici piré$01l(. 
Ce W^\ pf» 9ftf g<>Mi*jq[iMdie» 
Mais c'est poiHf l'gmow de Dieu. 
Donnez-nottft U part & Disa ! 

Ne nous faite» poiirt att^ndf^. 
Car il ^tbiw froid ; v^«», 
J'ai ma camarade qui tremble, 
Et nous tremblons bien tous deux. 
DonaaZ'^noas la part à Dieu! 

La part à Dieu, ma bonne dame, 
La part h Dieu, s'il vous plaît (1) ! 



(1) YoBikt, Aabe.nvGollèolioade 11. LMiif.<r-L6 Jour des 
Rois, à la nuit tombaftie, les jeanes filles de chaque village, 
par groupe de cinq à sis, lÂ tète eadiée dans leur mante, 
et mi pBuier neuf au braa, allaient chanter ces ooupleta à la 
parie liai iBaisons où l'on fêtait les Rois.*«-Oa les faisait 
entrer» et elles recommençaient leur chanson ; après amr 
• tenté de les reconnaître, on leur donnait du gâteau 
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LA CHANSON DU JOUR DES ROIS. 



Ecoutez, seigneurs bourgeois. 
Nous prions Dieu et saint Eloy, 
Le grand saint Hubert, notre Ardennois, 
Qu'ils vous donnent boùne santé, 
Bonne santé à volonté. 
Quand nous serons tretoûs morts. 
Et dansla terre boutés, 
Point de parents ni d'affiis' 
Ne nous viendront visiter. 
Voilà la mort ! qu'en ferons-nous t 
En la jetant, elle fleurira 

A rhonnemr des trois rois (i). 



(t) Gesponsart (Ardfiiine8).*«»Gott66tion de H. Goluh.— 
Le jour des Rois, à Theure où, soas chaque toit« se faisait 
le repas de famille, les pauvres gens, les petits chevriers 
allaient de porte en porte demander la part des pauvres, la 
part de Dièu.<-<-Avant de prononcer les trois derniers vers, 
un des chanteurs pénétrait dans la maison, s'avançait vers 
le foyer, y prenait un charbon rouge, le jetait par terre 
coDune pour purifier le sol, et sortait en achevant son cou- 
plet. Peut-être était-ce une réminiscence d'une vieille cou- 
tume ardeniiaise. La veille du jour des Rois, on allomait 
des torches de paille avec lesquelles on parcoorail les jar- 
dins, en prononçant des malédictions contre les animaux 
malfaisants. 
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LA CHANSON DU ROY DE LA FÈVE. 



Crions tous : — Le roy boit, 
De forte baleine. 
Vuider ore se doit 
La tasse pleine. 

Elisons quelque roy 
Qui aime à boire : 
Le vin chasse Tesmoy 
De la mémoire. 

Amis, en ce repas, 
Beuvons sans trêve; 
Nous n*éliron& là-bas 
Un roy de fève. 

Au Louvre, aussi bien 
Qu'aux maisonnettes, 
La mort n'espargne rien 
De sa sagette. 

Il ne nous faut nourrir 
Longue espérance : 
On voit souvent mourir 
Qui, sain, n'y pense (1). 



(1) OEuvre» d'Amadis Jamyn, né à Ghaource (Aube), édi- 
tion de 1579. 



LA RONDE DU JOUR DES ROIS. 



Le jour des Rois, j'ai tant dansé, 
liOn fariri, farira dondé, 
Qu&Jé nté fttttd mt§ vm éfitté, 
Une épine art, âtf , 
Une épine aupîe^d. 
Lon fariri, farira àMâAmë, 
Lon fariri, farira dondé. 

Que je me suis Éîri* xxttt èplMë' au pied, 
Lon fariri, fariftt doiktt. 
Un jeune abbé aV6ttteKer, Fo, 
A voulu To, To, 
A voulu rôter.-— Lott fafîfî, etc. 

Un jeune alibèâ; f6\aià Y6KÉt, 

Lon fariri, farira dondé^ 
Mais je n'aime pas tous ces a, 
Tous <m: â, êr àf 
Tous C6« Ah\i(H^t^]An fWiri, etc. 

Je n'aime pastou^(dé9^ itbMs^, 
Lon fariri, farira dondé. 
Ilsontdent tfIdSn&ra, 
De si vilainâf rci. 
De si vildiAs^ f abàfd.^Ldti faf Iri, etc. 

Ils ont de si vilains rabats, 
Lon fariri, farira dondé. 
Ttàmt bien mieux lotis ces o. 

Tous ces 0, 0, o, 
I Tous ces officiers. — Lon fariri, etc. 



J'aime bien mieux tous ces officiers^ 
Lon fariri, farira dondé. 
Ils m'ontfadfttLU^jOr, Jt), 
Un si jo, jo, jo. 
Si joli bouquet— Lon fariri, etc. 

Ils m'ont fait M ai joti bMI(«è(, 
Lon fariri, itlf^â Aùïtâé. 
Ils me ront M^ 4 xûùû UâHé $ 
A mon blan^ blanc^ Uanc^ 
A mon blaiM(!fôi'^.'»^Lott ftriri, etc. 

Ils me l'ont mis à mon corset, 
Lon faririy farira dondé. 
Puis ils m'ont fait tant ah ! ah I 
FaittËûtâbl âhlflkl 
M'ont fait tant danser. — Lonfariri,etc. 

Puis ils m'ont fait tant danser, 
Lon famî^favira doii46» 
Que je tte sais ms^ vsxi»éfia^ M, JM» 
Une épine 2Ai,^att« 
Une épin^Aupted. 
Lon faririi^&viita dMdAine^ 
Lon fayîri, fiunna doad£ 0). 



chanson est sans fin. 
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LE MARDI-GRAS. 



Kfiardi-Gras est arrivé 
tout couvert de lauriers. . 
Arrive, arrive avec ta fric^sse, ' 
Que je Vm bairbouille la face. 
: Mardi-Gras est. arrivé 
Tout couvert de lauriers (1)! 



LA QUÊTE BU MARDI-GRAS. 



Saint Pançard n'a pas soupe 
Vous iplait41i de lui en donner? 
Une petite croûte de pâté? 
Taillez haut, taillez bas. * ' 
Si vous n'avez pas dé cèiitéau, 
Donnez-lui , tout le morceau , (2).' 



(1) A Gouaix (Sehie-et*MarDe), le» enfants parcourent ie 
village en chantant ces vers. 

(2) Dans les Ârdennes et dans quelques villages du 
département de la Marne, on place sur un âne un garçon 
gras et joufflu, et on le présente de porte en porte en 
chantant ce couplet. On fait un joyeux souper avec ce qu'on 
a recueilli. 



LA CHANSOPîiPU JIARPJtÇï^S jJl MOIREMONT. 



Cousin;'^ cët^ ànuô, V iflatcH gras; his. 
Tous les hommes isont à là îrtie bar, 

Lon lanla dtirî rettè; • - •- 
Y mingeons dés Mf^és 'de berSis, 

Lon lan la di ri ri. 

C'est Pîèrf bt fléiiayt ^u'éfit k rpuai : bis. 
Sa royauté rfvàume^ii nâvaî; ' 

Lô'tf'lian'Iâ dî tirette, 
Quand y s'rait a ïno^aietii pi(>urri , 

Lon lan la di ri ri. 

Tous lès> sétfââlk'^itt' aàsi lue ; • Hs. 
On n'a ouarèitfe; îun dalâiruê, 

Lon lan là di'rî.rette; 
Pou r détrôner^ oH fri c'' qrfd'n pourri, 

Lon lan la di ri ri. 

Cousin, toute' qu'il avont de pu biau, bis. 
C'est dés cocardes à liu chapiaux, 

Lon lan la di ri rette, 
Faites avo des ribans d' papiï, 

Lon lan la di ri ri. 

Verdeau y ine robe d'avocat, bis. 

L' bounet carré et in rabat, 

Lon lan la di ri rette : 
C'est pou jugiër F coq à mori, 

Lon lan la di ri ri. 





€'e&t in vi! co qui pas d' dix ans ; bis. 
Il est aussi dur qu'un fer blanc, 

L(^ lan.la di ri rette^ 
In Iode n'a potunraSs point maingier ; 

Lon lan la di ri ri. 

Ha foi, Vlà tous les baroteux: bis. 

Ja(;fMil ^mntis §g( »v^.ze^,, 

iim Jm te #ijri> r^r 
Sauve-tu, Voimth fl[9fPB;'»W t',<wis, 

LojuliMila^ifi^li. 

Qu'est-ce aco ces foôes4à qui v^nont, bis. 

Lonl^tediTi p^t 
Jean d'ssus ii^ iIim k #vi|t #^r, 

On va faire sauter lés étaux bis. 

Au biflw Sll^ d^Jftum b«(|t« 

Lon MMMnr^Wr 
J'ouarans copa» y p'Wi* !w«»r4»Hûs, 



<«m<nl lia m Mamt. 



LE CH4«T DBS BBAll^ONS. 



Saint Panceau^ ^ tlfi ^m MUpé, 
S'il vous plaît d^l«à6»xiâ»iBiv|r 
TaiUez haut. 
Taillez bas 
Un bon morceai:i 
Au milieu du plat. 
Si vous n'avez pas de couteau, 
Doimez'tottt te îMreenxr ; 

L»]anbe<40'ho§) 
Qui reste au eidpl;;^ 
Si vous ne voulez rih donner, 
Ttpîs fb]]xc);iéttes;^. 

Sî MUS . n» voulee ri&dooMi^,. 
Troîç ll)iir<*iet«fcr 



(1) Canton de Gharleville fArdennes).— Le premier di- 
manche de Carême, se célébrait, dans les ÂidenneSt la fête 
des Brandons. Après avoir jeté dans nn fende fagots quel- 
qaea chats, complices évidents des sorciers, on faisait, dans 
chaque maison, nn joyeux souper. Les pauvres venaient à la 
porte chanter le couplet ci-dessus.— ta malédiction contenue 
dans les six derniers vers ne se prononçait qn*en cas de 
refus: Saint Pancean, on saint Pançart, était nn saint de 
fantaisie, patron des gens de bon appétit : aussi» sa requête 



L 
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LE SAMEDI-SAINT. 



Je vous salue avec honneur : 
N'oubliez pas les brouilloneurs. 
Un jour viendra/ 
Dieu vous le rendra. » 
AUeluia! 
Alléluia! 
AUeluia (1)! 



était-elle chantée dans tont^/les occasions où il y avait fes- 
tins, telles que baptêmes et noces.— La jambe de fer et la 
jambe de bois rappellent une' légende ardeunaise, aux termes 
de laquelle un laboureur hoèpitalier et charitable reçut de 
la Providence des jambes infatigahfos, des jambes de fer, 
tandis que son voisin, homme ayare,. su vit nanti de jambes 
de bois.— Collection de M. (loLuif.. 

(1) Gormontreuil (Marne). — Dans les communes sises aux 
environs de Reims, le Samedi-Saint, les enfants parcourent 
les rues en faisant retentir des crécdies, chantent ce couplet 
et crient tous enseo^le : ^ « Voici rheore des vêpres l 
voici rheure de la messe ! voici l'heure des ténèbres! 
voici rheure des matines! » Puis ils demandent des 
œufiB de Pâques. — Les enfants de chœur parcourent aussi 
nos communes en chantant, dans le même but, le cantique : 
O/Oii. 



-.-^-- 



lif s im^. m mw^ 



BoBjonr^Iasodété! 
Donnes, dçMME^doiuMil 
Jeviens qaMrmw ffosM»? 
Donnez, àomu^4kiaÊM ^ : 

., ••• -l'i' 

(1) Gonaix (Seiae-et^lanie).-. Les tmbaH» à» la Brie 
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LA FLÈM b'XteÊÏ»M.4 



Âubé]^md<»;aibi^b«eav[) ^xiniioO 
Je te cu^Ua etteiprfiiAsf;: > t ji/ ol 
Sijei^KaieadbemîoDi^ t \ iifi lO 
Sers-moi de sacrement (1). 

flair Mkndfe, la flttitr'dki j[)titti»Dp8v' était vteérée 'dààsi^ 
campagnes. On en faisait un emblème de pureté, et cfUthaâ 
prêtait des vertus merveilleuses ; on en portait aussi une 
branche comme un préservatif contre le tonnerre. 
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LE MAL 



. Debout, fillettes! v'U le Mai! . 
Le Mai! le jolirnoisdeMaiî. ,, , . ) 

C'est le mois des amourettes ; i 
C'est le mois chéri des fillettes; 
' C'est le joli mois de Mai ! 
'•('♦. 

. A votre porte on boute, en Mai^ 
''"' Bouquets, couronnes et le mai ; 
''^Aut filles de belle tournure. 
Un peuplier de verte allure. — ^C'est, etc. 

A votre porte on boute, en Mai, 
., Bouquets, couronnes et le mai; 
A. la bonne ménagère. 
Chêne et bouleau qui prospère. — C'est. 

» A votre porte on boute, en Mai, 
Bouquets, couronnes et le mai. 
' yià pour la reine de nos belles : 
'' Chapeau tout frais de fleurs nouvelles. 

C'est lé mois des amourettes ; 

C'est le mois chéri des fillettes; 

C'est le joli mois de Mai (1). 



(1) Sens (Yonne).— -Nous avons recueiUi grand nombre 
de chansons de Mai ; souvent e]Ies dépassent les dernières- 
limites de la décence : nous ne pouvons les publier. 



- 5Ô 



AUX MAI! AUX MAll 



Mère, v6ici le mois de liai, bis. 

Que tous ces gaùrçons vont aux mai. 
Pour couler la ]g, la la la, 

Pour couïerja lefeîvc. 

Que tous oe& gardons vont am: mai. bis. 
Mère, m'y laîrez-vous aller? — Pour, etc. 

Mère, m'y laîxez-vôus aller? bis. 

Un beau mai je rapporterai, — Pbux, etc. 

Un beau mai je rapporterai; bis. 

A ma raie je le planterai, — Pour, etc. 

A ma «nie je le planterai. bis. 

En lui plantant, je lui ilîraî. —Pour, etc. 

En lui plantant, je lui dirai : bis. 

Tenez^ m'amia^ToiJà-s-^im naL «^Poar, etc. 

Tenez^ m^amie, voilà-z-un maL bis. 

— On n'a pas un' fiir pour un mai -rPpijr. 

— On n'a pas un' fiir pour un mai. bis. 

— Ni un garçon pour un bouquet^ 
Pour couler la la la la la. 

Pour couler la lessive (1). 

[i) Ardeonea. — ConectioA de U. Nozqt. 



I 



I 
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LA RONDE nu IfQIS DE )fA]. 



Voici ^e. mbîs Ah ftfaî, *"' 
Lon la ïa, 'tiré Kte, * " ' ' '^'' 
Voici le moiç c|ç Mai : 
Que donheraî-je â m^ miô? . bis- 

Nous lui platif rous trn mai, ' 
Lon la la, tire lîîe, 
Nous lui plaut'rons un mai 
Devant sa porte joîîe. , . bis. 

Tout en plantant le mai,* 
Lon la Tfâ*,' tire lire, 
Tout en plantait le paai. 
Nous demandVon» la fille. ^ bis. 

Nous demjtncfrojis la jçtine, 
Loii^la la, tîrB'lîï*e, 



I Nous demanderons la jeune, 



Gitr c'est la 0iifi jotie. Us. 

La inieill', qui monte en haut, 
ton la la^ tire lire, . 
La vi^'^ qui moaite e^i bmU 
<^î 'plmi% et (^m «ou]^re. : èis. 

Son père, qui rentend. 

Son fèrm^ qsi Fentend : 

— Que vous faut-il, ma fille? bis. 



• ,\ 
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— Ma sœur a des amants , 
Lon la la, tire lire, 

Ma sœur a des amants, 

Et M<iî, '\^ fikt^Ume: I ' ^ ^ ' ^ bis. 

— Consolez-vous, ma fille, 
Lon la la, tire lire, 
Consolez-voug, ^a 6|le, 

Nous vous mariero^ds riche. » , bis. 

A uja yeàdeur dtolgnons,/ ^, 
Lon la iâ^'Hire lire," ' 
A uif .vendeur d'<)ig»ons 
Et marchand de pôn^mqsouites^^ bis. 

S'en va parmi la ville, 
Lon la la, tire lire, 
S'en va parmi la ville, .. 
En criant aux pommes cuites. bis. 

A quatre pour un sol, 
Lon la la, tire lire, . '' 
A quate^ pour un sol, 
C'est a* là Bonn' iparchandise {\^,. ■. bis. 



.(t]^ Boutancourt, Daigb^ (Ardiones^.— Collections de 
MM. CoLLUf et NozoT. — Le 30 Avril au soin les jeunes 
gens des An)efi^es iMuropur^enit les nriUS{;es en chantant 
des chansons joyeuses telles que ceÙe-çi* On leur, donnait 
des œufs ou de l'argent. -^ Le îendenufiî^^ ils pianiaient un 
arbre orné dO'HiSans et de 'fleurs devant 'là )[>orte de 
r^be, et le plaçaient souS;'}!i4yoeatiW'det>fo Vierge. 
— Dans certaines communes, à la porte de chaque maison 
où se trouvait une^jçuAç bacJ^eJiettte^^.on V}^f^^ ^^ ^i^^* 
chages de charme, aie bouleau, si elle . était , aimable 
et bonne; d'épine, si son 'huMètir 'ét^t 'hivèche; de 
sureau, dont le fruit itnelMC'^l iffDcopistfltefi optait pas 
8anf\reproche.,||,j ... .^. ;,,..: ;;,,y ,,,jr 



MINUIT'î)tr TOEHIÈH' «i^L' J'^ 

înu'iui ni^ /; oJJ'if?' 

Voici le lAMeM":'''^"'''""' 
Il ne faut plus dormir. 

Faut aller voiri.»a/îi)we!, , ...i ;. .;..»/; . 
A l'heure de minuit. 
Lurette à fin luron ! 
Lurette à luron fin! 

Elle est à sa fenêtre : 
—Ma mie, y dormez-vous î 
— ^Je n*y dors pas : j'y veille. 
Ami, je pense à vous. — Lurette, etc. 

— J'ai Tépaule rompue 
D'avoir porté le mai. 
Si ma mie était sage (l)r 
Eir m'en remercierait.-^Lurette, etc. 

Ma mie est trop jeunette: 
D'amour n' sait ce que c'est. 
Ma mie, ma douce amie. 
Faites-moi un bouquet.— Lurette^ etc. 

^-Quel bouquet vousferais-je? 
Les romarins sont secs. 
— La blanche marguerite 
Ne perd pas sa couleur. — ^Lurette, etc. 

(1) Ce mot a ici le vieux sens de la langue des Francs : il 
signifie savante, intelligente, qui connaît les usages. 
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Non plus qu'âne fillette^ 

Pré$dfvnârf|Mierntfiir« i 
Ma mie, ma douce amiOi 
Pour un bouc[tte(| me» cœur. 
Lurette à fin luronf 
Lurette à lurqo fin (1) f 



(1) Yonne, Ardennes : YeDy, MalaBdry.^-Golketkm Th.' 
G.TABBft. GoUecUondé'MlNNof. 



ii.yiK. 
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LE JOLI MOIS DE llàL 



LaissWtt lelit tt le i^ommftU) 

Cette journée : 
Pour nottsTàtàror^^àtt front vé«*eî! 

Estd^&née. 
Or que le ciel ûStte j^tts pày 
En ce grâcieutttofe Sellai, 

Aimoûi^,, Mignonfie; 
Contentons notre ardent ûèAt : 
En ce monde n'a du plaisir 

Qvi ne s'en donne. 

Viens, belle, viens te promener 

Dans ce bocage ^ 
Entends les oiseauk jargonner 

De leur ramage. 
Mais écoute comme sur nous 
Le rossignol est le plus doux, 

Sans qu'il se lasse. 
Oublions tout deuil, tout ennui, 
Pour nous réjouir eomœe lui : 

Le temps se passe! 

Ce vieillard, contraire aux amants, 

Des ailes porte , 
Et, en fuyant, nos meilleurs ans 

Bien loin emporte. 
Quand ridée, un jour, tu seras, 
Mélancolique, tu diras : 

— ^J'étois peu sage, 



~S8- 

Qtti n'ttsois point de la beauté 
Que si tost le temps a osté 
Deitoènî^sà^i I IM. ^ 

Laissons ce regret et ce pleur 

A la vieillesse : 
Jeunes^i^l^^tçuei|^^ la fleur i 

De la jeunesse. , ,, ^^ / 
Qr que le ciel Qst le plus.;gaj^ .^^ ^ 
En ce gracieux mois de Maii, . 

Âimpns, Mignonne, ^ .t 

Contentons notre ardent 4é^r : ,; 
En ce monde n'a du plaisir 

Qu^ ne s'jçp, idonnç (1). ; / ! . . . 



(1) Ces gracieux vers sont de noire com^kMoto Jean Pas- 
sent.— 1580. 



LA QUÊTÉ DU MOIS DE MAI. 



Marie est une merveille 
Plus brillante que le jour : 
Sa beauté est sans pareille; 
Sans pareil est son amour. 
A l'honneur de Notre Dame 
Il nous faut chanter toujourlb : 
Marie, à toi notre flamme 1 * 

i Marie, à toi notre amour I 

I 



mère de mon Dieu, 
Vous quittez œ bas lieu 
Pour jouir dans le ciel 
Du repos éternel. 
Ouvrez-nous donc, un jour, 
Le céleste séjour. 
Nous sommes à genoux : 
Reine, priez pour nous (1). 



(1) Collection de M. Golun.— Ces dei;^^ cbanstm étaient 
en usageàGespunsartfArdennes); la première estFœavre 
de M. Bronet, curé de oette commun^ : iil fut enleyé, le f 
Août 1705, par des cavaliers autrichiens qui ravageaient les 
Ardennes, et ne reparut pins.— La seconde fut composée par 
M. Marcel, ancien officier des armées royales, mort en 
1800.— Oh appelait Irimoxtfilec les jeunes filles qOi chan- 
taient ces couplets. Elles allaient les dire de porte en porte, 
pendant les quatre dimanches du mois de Mai. Les per- 
sonnes mariées dans Tannée leur devaient cinq sous. Le 
résultat de la quête servait à l'entretien de Fautel de la 
Vierge. Les trimazettes portaient des cierges aux processions; 
le dimanche, elles escortaient le pain bénit. 
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LA CHAIiSON DEHAI. 



Bonjott, ma dame, vous n' savez? 
C'est le mois qui est entré : 
Il est venu vous demandei 
Vote divine charité. 

Oh! Jésus^Christl 
OhlJésufi-Chnâtl 
C'est le inois^ note mois^ 
Le mois de Mai% qui est entré ! 

Trimasots ! en ifous en allant 
Nous promenei eddans les champs, 
Nous y ons trouvé les blés si grands, 
Les aubépin' en fleurissant.— Oh! Jésus. 

Dam', quand vot' marî $'ra 4éhors, 
Que Dieu lui garde son sain oorpsl 
N'en soitde peu, ni moins ni peu. 
Ni en danger de sur son corp$.~Oh! Jésus. 

Ha dame, nous vous remercions; 
C n'est pas pour nous qu* nous demandons : 
C'est pour la Vierge et son enfant; 
Efi' |M*iera Dieu et son fils. 

Oh! Jésœ^hristl 
Oh! Jésus-Christ! 
C'est le loois» note mois» 
Le mois de Maî^qui est entré <i)i 



(i) Saitite-lfeoeho.i]ld (Marjie).— Le produit de la quête 
faite CD chantant ces couplets était destiné à l'entretien de 
Ja chapelle de la Vierge. 
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LES TRIMODZETTES. 



^If'rimouzeUes, emmi les champs ! Hs. 
Nous ervenoDs eddaas les champs ; 
J'avons trouvé les blés si grands 
Et lus avaines on avenont, 

Trimouzettes, trimouzettes. 

Cet le Mai, 
Mois ed Mai ; 
Cet le joli mois ed Mai. 

Quand vot' mari s'on va dehors, ^ Hs. 
Que Dieu soit bon à soun accord, 
Et à l'accorde de son fils, 
Fils Jésus, fils Jésus! —C'ét le Mai, etc. 

Quand vous couchez vot' bel enfant, bis. 
Vous le couchez et le leuvez^ 
Et à toute heure ed la journée, 
Eddevant Dieu, eddevant Dieu. — Cet, etc. 

En passant eddevant vot' porte, bis. 
C n'étpas pou nous qu' nous edmandons : 
Cet pou aidey achetey u cierge. 
Et pou lumey la noble Vierge 
Eddevant Dieu, eddevant Dieu. — Cet, etc. 

U p'tit brin ed vot- farine ! bis. 

C n'èt pas pou nous qu' nous edmandons : 

7 



4i 
I 
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Cet pou la Vierge et son saint fils, 

Fils Jésus, fils Jésus! — Cet le Mi?a, etc. 

MamseBe, nous tm» remeFcions. bis, 
G' n'ét pas pou nous qu' nous edmandons : 
Cet pou la Vierge et son saint fils, 
Fils Jésus, fils Jésus! _ 

€'étte M», 
Meîs ed Mfti ; 
Cèl le j(^ mois Àe^Woi (1). 



(1) Berro, jprès Reims (Marne). — La quête des Trimoa- 
zettes avait aussi pour but 4i Uàf% avec la farine 
recueillie, un gâteau que w^giaient, le spir du premier 
Mai, les jeuneM|uôteus!98. 



i*^""*»*""*ni^«-*»i«w«« 
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LA GBUJtSm DU LA THIliOinEnB. 



Trimouzette! beile fietamo de eéans, 
Nous refînons (favas top diarapg ; 
Nom oQt trouvé tos biés si grands^ 
La blanche épine en floHssaaty 
Son fils Jésus, belk femmq de eéans^ 

Si nous venons devant votnei porte, 
C'est pas pour hoite ni pouit lananger : 
C'est pour aÉdér & atroir qq oierge^ 
Pour y lumer la Sainte Vierge, 
Son fils Jésus, belle femme de téûAu. 

Un petit graifi de votife fapide 
Hé nou^ faites pas tant demander : 
Notre Dame est bonne assez 
P^our vous bien réeompetfser. ' 
Soia: fiîs Jê^^, beBe téiàttïe' èe eiàA^fiy. 



iî\ Variante du faj9 de JMW. «m M i*' Bfai, ane 
fillette, aussi jolie qu'on peut la trouver, est habillée 
de blanc : on. ^i po^i 3ur la lâte n»e p^^jironne de 
fleurs et de rubi^ns. Ses compagues Teacoftent et, en 
chantant ces trois cottpleto^ elles vont de midsofoi éâ maison 
dematidtt ûé la laitnie |Mor m fato* am \f^u. — 
L'argent recnailU a^t\ k f^ni^if^ 4^ Vai^l de la 
^i^^r «▼- I4 jeui^ fille Y^tue de blanc se' pomme la 



LES TRIMOUZETTES DE SELLES. 



Belle dame de céans, 
En revenant parmi ces champs, , 
Nous ayons trouvé les blés si grands, 
Les avoines et Tavenant, 
La blanche épine fleurissant. 

Trimouzettes ! 
C'est le bai mois de Mai, 
C'est le joli mois de Mai. 

Quand votre mari s'en va dehors, 
Que Dieu lui donne son accord, 
Et l'accord de son fils. 
De son fils Jésus-Christ.— Trimouzettes. 

Quand yous couchez votre bel enfant, 
P$,la i^ain de Dieu doit être sagné (1), 
Au coucher, au lever, 
A toute heure de la journée. 

Devant Dieu. —Trimouzettes, etc. 

Un petit brin de vot' farine! 
,[ ; Un petit œuf de vot' géline ! 

C n'est pas pour boire, ni pour manger: 
C'est pour avoir un joli cierge^ 

Pour lumer la Sainte Vierge.— Trimou- 

[zettes, etc. 

(i) Signé.— A Ghàlons, on disait le satine, pour le signal 
laK^oche. 
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Madame, nous vous remercions r 
Nous prierons Dieu pour votre maison. 
Notre-Dame i^st {{(^f^ie assez 
Pour vous bien récompenser. 

Trimouzettes! 
C'est le bai mois d^. Mai, 
C'est le joli mois de Mai (i). \ V^^ , 

(1) Commune de Selles {Marne). Stûiitti^ûé' ïa eom- 
mnae, par M. Tabbé Bosc 
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LBS TRïMAZOTS 



No vlà atttémîi^dëètrimaiote, ; 
Qui vont cliantê pè ttiotit, pè vàùXÎ ^ 
Voleusavoué tôt plein d* novelles 
SsBT l^i^ «weçbQOs, sur le§ hacheUç^ î 
trimazos! 
Ç'at le Mayel 
mi Maye! 
Ç'at le joli mois de Maye! 
Ç'at letrimazots(l) ! 



(1) Patois du pays de Bar-le-Duc, de Vitry-le-François, de 
Ghaumont, de Laiigres.— Cette chanson, dont nous n'avons, 
malheureusement, que ce couplet, était chantée par trois 
jeunes garçons : on les nommait les trimaxUs. 
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CHANSON DE LA FONTAINE D'AZON. 

t^ JtrttLtt.) 



Auprès d'Azon, 
Sur le ganeu» 
On voit dœ fiUettes gâatilles 
Jeter dans ronde kur$ aigu^Uesk^ 
Pour connaître, à Igor laouvocg^nt^ 

Si, dans lé eours d^ ÛaA, . 
EUes cesseront d'être filles. . 
Je m sais si le signe ait bon, 
Aais ra^^uilietlie aUaû an ïbod. 

Dans ce mystérieux bassin, 

fitato SaiBaritaÎM# 
ladls, eoniiiHiriit ê» Vkj^m 

ta ftrrtulte tecémMë. 
PoiHT jouir d^un p^N^l^t bonl^eur, 
Mi» Mmif fÊM »v6ir ^«n coMkr 



(1) Sens. — Ck>Uection G.-Th. Ïambe, — Lorsque sainte 
Colombe eut été martyrisée près de Sens, un seigneur, 
nommé Azon, lui donna la sépulture, et sur sa tombe 
éleva UA oratoire détruit sûolônenl en 1798. Près de là 
jaillissait une source qui prit le nom du fondateur. Le jour 
de la fête dite de Sainte-Ck>lombe« les jeunes filles de 
Sens se rendaient à cette source, et plaçaient légèrement 
sur les eaux des épingles ou des aiguilles. Si elles sur- 
nageaient un instant, elles se mariaient dans Tannée. — > 
De là joie, crainte et désespoir ; de là ces deux couplets, 
et bien d'autres que nous ne pouvons publier. 
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LA TOUSSAINT, 

ou LES NIFLETTES DB PROVINS. 



Voilà mes petites, voilà mes grosses, 
Voilà mes niflettes toutes chaudes! 
C'est mou maître qui les fabrique. 
Pour contenter sfeà pratiqués. 
Arrivez tous, petits et grands. 
Voyez, c'est tout chaud, tout bouillant! 
Voilà mes petites, voilà mes grosses , 
Voilà mes niflettes toutes Chaudes (i) ! 



(i) Provins. ^ BIM. Mi(aknLiM et Boithoublot. — A 
Provins, depuis un tj^ps immémoffitl ^ <sd ppiipiet est 
chanté, le jour de la Toussaint, par de jeunes, marchands 
de nijuttêt. On nomme ainsi des pâtisseries chaudes et 
pleines de crème. — Nifiét est un surnom donné aux 
gourmets. — NiflêTy tMifùr^ c'est flairer avec afiectation.— 
Se régaler le !«* Novembre, esi-pe une réminiscence des ropas 
funéraires des anciens? est-ce célébrer joyeusement la fête 
de tous les saints? 
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LE DIT DU GÔUYRE-FËU, A PROVINS* 



Au soir que chascun voise 
En son hôtel pour peur de noise,- 
Et au matin la gent pourvoir, 
A Dieu servir faire émouvoir : • 
Le nom de Marie je porte, 
Qui est de paradis la porte. 
4398 (4). 



(I) L« moyenne doche^de Féglise de Saint-Pierre^ àPro* 
vins, servait à sonner le couvre-feu et Fangélus. Elle por- 
tait ce siiain, et' fut refondue en 1700.-*Gollectîf«deM«Mi' 
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USS PETITS ¥KTÈ& DE NSLUN^ 



EliLi yiàle^ grost 
Pâté» t(H4 chattâft! 



C'est moa maure (fd les fabrique. 
Pour contenter sa pr^iquè : 
Us sont tout chauds et tout bouillants, ^ 
Brûlent la gueule et cassent les dents. — 

pa»» Vli, etc. 

IteSôéfûttei,Jôiitte«ffllèttes! ' ' ^ , 
J'ai de quoi vx)m contenter. 
Si vous en voulez, bellettes, 
Faites un signe : je vais monter. 

Eh! v'ià les p'tits, 
Eh ! v'ià les gros, 
Ehlv'làlespHits 
Pâtés tout chauds (1)! 



(1) Melon (Seineet-Biarne).— Collection de M. G. Lbeot. 



^ 



LA CHANSON DE. OUBTANDO. 

1 (Novembre.) 



Guinando ! par âaÔBt Bitlion$ 
Dieu bénit votre maison 
Etles quatre cierges ! 
JplèU;Déûitt^ 

. lem'^sluis parmi ces^^luuaps ; 
Je rénccmtrè trois colombes Uafièhes 
.' Ëïtfpiâ ciérgès lotit ardëtrti. 

.Ôiw0ifi?awîrl«3.porte» (laii^adïsi, . 
— Elles y sont d*hier à miradit, m : ' 
Pour les morts et pour les en vie, 

Et pour les bons saints du paradis. 

Donnez^ donnez du pain à Dieu ! 
Donnez ces œuvres à Dieu, 
Qui sont si belles; 
Elles reluisent comme une chandelle. 

Comme une" ëtoîK," 
Marie pucelle s'en va devant, 
Pleurant son fils, montrant son sang. 
' Ah I que de peines ! que de tourments ! 

En quinze jours et quinze nuits, 
En quinze vendredis bénis. 
Béni le fruit qui m'a nourri! 
Ya^ Guinando! 



/ 
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Guinando en fleur de lis, 
Prête-moi tes souliers gris. 
Pour .ajler en paradis, 
Paradis qu'il fait si bon ! 

Dans le jardin de Notre Seigneur, 
Notre Seigneur aveint sa nappe. 
Son pain et son fromage. 
Va, Guinando (1)! : 1' 



(1) Gouaix (Seine-et-Marne).— Gbaque année» quand ThiTer 
commençait, des fesimes, des jeunes filles/dés jeunes garçons, 
allaient de maison en maison réciter la chanson de Gui- 
nando. On leur éontiait de la farine, des noiï, de Thuile, de 
la chandelle et de l'argent, la recette servait à assurer le 
laminaire et le passe-temps des veillées auxquelles chacun 
se rendait.— Cet usage est tombé^n désuétude. Le texte de 
la chanson de Guinando est bien loii^ de sa rédaction primi- 
tive : tel que nousie donnôiis, il a peude éens ; noos-n'ayont^ 
pas voulu le rectifier, f y ; : : 



...:'>' ^ ". .' •/) » \!)' 
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LE DIÇT DE LA SAINTE LUCE. 
(13 Dégembrr.) 



Heureux jour de sainte Luce, 
Qui croit du saut d'une puce, 
Raccourcissant les ennuis 
Qu'apportent les longues nuits, 
France t'honore et te remarque. 
D'autant qu'à ce jour fut né 
Son roi du ciel ordonné. 
Déjà vingt et ^^^ngt années 
A tel jour sont retournées, 
Depuis qu'eu ce monde vint : 
Dieu veuille enicor qu'il en coftipte 
Vingt encore et encor vingt, 
Avant d'estre au bout du compte (1)1 



(1) Ces vers sont du Troyen Jean Pasaerat un des aulears 
de la Satyre Ménippée, ce spirituel ouvrage ({ui «auva la 
nationalité françïdse et nous donna un grand roi. Henri IV 
naquit à Pau, le 13 Déconbre 1558. --Ces vers furent donc 
faits en 1594. 
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EXORCISikffiS AU NOM DE SAINT NICAISE, 

DE âATIrt" ESTRICQUE 

ET DE SAINTE GERTRUDE. 



Rats Qt rat$s> souvieB^-toi 
Que c'est aujourd'btti U Saiïit-Niaaisç. 
Tu partiw4e fib«t iftoi^ 
Sans atteiHbre tQjQi ailse, , 
Pour d!&w à- .... . eu poste. 
T» t'w iriè^ tfm pw traji^j(l). 

Rats et rates, souviens-toi 
Delà mort et martyre de sainte Gertrude. 
ftt partiras cfeux par deux et par mi, 
P^wr «mer X \ ... : . . . 



(1) Arde&nes. — Collection de M. Nozoï. — Oa devait 
écrire cette formule sar autant de feuilles de papier qu'il 
y avait d'endroits ravagés par les rats, nommer la personne 
qui les chassait, désigner Fendroit où on les envoyait, 
ordonner le défilé par nombre impair. S, 5 ou 7. — Si, 
pour aller au lieu où on les expédiait, il fallait passer 
un cours d*eau, il était nécessaire d*y placer une planche 
en guise de pont. Enfin, on devait réciter cinq Paimr et 
cinq Ave, — Au bout de neuf jours, les rats avaient quitté 
la maison. • 



I 
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3^ VARIANTE. 



- Rats el rates, je vous eonjure, 
Au nom du grand Dieu vivant 
Et en celui de sainte Gertrude, 
D'aller à 



I 9» VARIANTE. 



Rats et rates, vom qui avtt iBMgA le cœur 
de saint Estricqpie, je vou6 Cûiqur^ en son 
nom, de vous «a atter eu 

4« VÀIUAHIK. 

Rat, roi des rats, 
De la Saint-Nicaise 
Te souviendras. 
Ya-t-en, va-t-en, 
SaiRft aftteadre lo« aése) 
Dirife-toi sur. . . . 
Et ne reviens plus (1)! 



(1) Pour chasser les soaris, on écriyail siur qusiUie laor- 
ceaux de papier cette formule ; C&l cfipidmtnt qui opérant 
ini^uiUOes, ^sf^êi sunt , nec potuêrunt itare. — Oq les 
plaçait aux quatre coins 4e la pièce ravagée , puis on 
y jetait de Teau bénite en ^nsanft : Asperges me, Do- 



ikn^màtHÊhm le dkMfa» ém Bùm «B.fQiDMil«ra'^Q}on 
Hf^ Hppnmvkfm 1» ouriàial^e HaiUy el qu'on rWlait 
fsoÊ àéÊsmàsè la vipe ooBln les îMertei fM loi an- 
. Ueii>e»»lètiivel:-tipylew g ywir4ti»ripp»ilé icK 



- 76 



LWAISON DU LOUP. 



— Où vas-tu, loup? 

—Je vais, ne sais où. 
Chercher bête égarée 
Ou bête mal ganiée. 

—Loup, je te défends, 
Par le grand Dieu puissant, 
De plus de mal leur faire 
Que la Vierge, bonne mère, 
N'en fit à son enfant (1). 



(1) Cet exorcisme, usité, dans le siècle dernier, en Brie, 
a été par noas recueilli à Gouaii (Seine-ct-Marnej.— I^ 
loup est aussi, dans notre province, le héros d*un jeu d'en- 
fants : Fun d'eux joue le rôle du loup; les autres se tiennent 
à la queue leu Uu, et chantent ces vers en marchant : 
Prom'nons-nons dans les bois, 
Pendant que le loup n'y est pas. 
—Loup, y es-tu? 
Le loup 'répond : 

— Non, je n'y suis pas. 
La chanson recommence jusqu'à ce que le loup dise : 

—Oui, j'y suis!... 
Alors, il doit toucher l'enfant qui se trouve la dernier de 
la queue leu leu. Ses camarades doivent le défendre, sans se 
séparer, en faisant d*habilés évolutions pouir fermer le pas- 
sage au loup. Quand il a triomphé, l'enfant touché demnt 
Ump^ et le loup passe^ comme ^srer, à la tète de la colonne. 
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L'ORAISON DE SAINT CHASSETRUBLE, 



Saint Chassetruble, 
Chassez le mulot qui truble 
Champ, meule et grenier ; 
Qu'il suive la dent de harse 
Cassée, dans les champs éparse; 
Qu'il aille périr ou se noyer (1), 



(1) Everly, Gouaix (Seiae-et Marne). Pour chasser les mu- 
lots de son toit, il faut ramasser la dent d'une herse cassée 
2>ar hasard, et la mettre dans une carrière ou un maré- 
cage. Us s'y rendront dès que la prière ci-dessus sera dite. — 
Dans quelques communes des Ardennes» on croit aussi au 
pouvoir de la dent de herse brisée de même par hasard. H 
faut, entre onze heures et minuit, en frapper des coups ra> 
pides sur une pelle, en faisant trois fois le tour du bâtiment 
ravagé par les rats. La formule suivante est de rigueur : 
« Rats et rates, je vous conjure, de la part du grand Dieu 
vivant, de sortir de cette demeure, el d'aller prendre rési- 
dence à » 
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BXORCISIIES CONTRE LBS MULOTS 

ET AUTRES ANIMAUX MALFAISANTS. 



Sortez, sorlez (J'ici, mulots! 
Ou je vais vous brûleries crocs 1 
Quittez, quittez ces blés! 
Allez, vous trouverez 
Dans la cave du curé 
Plus à boire qu'à manger. 



VARIANTE. 

Taupes et mulots, 
SoTi^ de l'endos î 
Ailes €lie2 le axv^l 

Beurre ti lait 
Vous y trouverez 
Tout à planté (1). 



(1) Yonne, Marne, Aube.— On prononçaitces exorcUmes, 
qui variaient suivant les pays, en parcourant les champs 
le 1er dimanche de Carême, des torches allumées à la main. 
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IHAMÉS ET MAL MARIÉS 



LA REQUÊTE DE LA MARIEE. 



Je suis mariée, 
Vous le savez bien. 
Si je suis trompée, 
Je n'ôu 4kl^i rien. 
Ouvrez-moi la porte : 

OttvrôR-iui^ h porte : 
J' vous mmwM bi^tt (<). 



(4) Ewfly, Gouaix (Seine-fit-Marne).— Ai^ t«to^r de la 
Hïessd, le marié seul est reçu dans la maison nuptiale. La 
mariée doit chanter ce couplet avant de voir la porte 8*ouyrlr 
«devant elle. 



80- 



LA MARIÉE A SON MARI, A SA FAMILLE. 



Souvent, par un doux entretien, 
Tu me parlais de mariage. 
Je me faisais, de ce charmant lien, 
La plus délicieuse image. 
Les serments que me fit ton cœur. 
Font l'aurore de mon bonheur. 

L'amour, 
En ce jour. 
M'unit à toi pour toujours. 

Tu me s'ras doux et complaisant ; 
Moi, j' te s'rai fidèle et sincère. 
On verra de ce lien charmant. 
On verra enfin le modèle. 
Toujours unis, toujours amants, 
Nous fixerons l'aile du temps. — L'amour. 

De tes respectables parents 
J'entre aujourd'hui dans la famille ; 
Je m'unis à leurs sentiments. 
Je veux être leur bonne fille. 
Maman, je n'oublierai jamais 
Ni vos tendress's, ni vos bienfaits. 

L'amour, 
En ce jour, 
M'unit à toi pour toujours (1). 

(1) Brie. — BUndy, Moisenay, Champeaax. 
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LA REQUÊTE DE LA MARIÉE. 



Mon mari, 
Mon petit mari, 
Ouvrez-moi la porte î 
Mon cœur me porte, 
Mon ami doux, 
A coucher avec vous 
Tantôt, 
Tôt et tôt. 

Ha femme^ 
Ma petite femme. 
Ouvrez-moi la porte ! 
Mon cœur me porte. 
Mon cœur, mon choux, 
A coucher avec vous 
Tantôt, 
Tôt et tôt (1). 



(1) Villages de la^montagne de Reims.— Après la messe de 
mariage, on ramenait les mariés à la maison nnpUale. Le 
marié y entrait le premier et fermait la porte. Sa femme, 
à genoux sur un fagot d'épines, chantait trois fois ce pre- 
mier couplet, puis la porte s^ouvrait pour elle. Le marié, 
à son tour, sdiait, à genoux sur le même fagot, chanter trois 
fois le deuxième couplet ; après quoi on le recevait, et le 
repas des noces commençait. 
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LA CHANSON DE LA MARIÉE. 

LES ADIEUX. 



Quand on marje sa fille, 
On doit la revêtir. 
On lui met robe sur robe, 
Mariage à son plaisir : 

Allez, allons, la deridette, 
Et allons donc, la deridon I 

On lui met robe sur rpbe, 
Mariage à son plaisir, 
Et un cotillon rouge. 
Pour dire : Adieu, plaisir! — Allez, etc. 

Et un cotillon roujg^e^ 
Pour dire : Adieu, plaisir I 
Adieu, père! adieu, mèrel 
Adieu, tous mes amisl. — AUei« etc. 

Adieu, père! adieu, mêrel 
Adieu, tous mes amis ï 
Je me mets en ménage, 
Avecque mon mari. — Allez, etc. 

Je me mets en nténiige, 
AvêcqM mon mari, 
Pottt toute ma jeimess'e. 
Et ma vieillesse aussi. 

Allë2, alloïis, la deridetle. 

Et allons donc, la deridon (1) ! 

(1) Marne, Ardennes. — Ces adieux ont été d*usage dans 
totite la Champagne. 
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CHANT DE GRACES 
APRÈS LE REPAS NUPTIAL. 



Grâce soit rendue 
Au Dieu de lassus 
De la Ji^envenue 
De son filz Jésus, 
Qui nasquk de Vierge 
Sans corruption, 
Pour nostre descbarge 
Souffrit passion. 

ÂUeluia, alkhM^ 
KyriCy Chmt^, Kyrie, 
Ekiwi^ 

Adai»» i}/^ti^fère» 
Nous mit en dang^, 
De lapomnie obère 
Qu'il voulut roaoger, 
Ûnous mit^n toie 
De damnation; 
Hais Dieu ooufi^mvoie 

Dieu conserv' la vie 
A nostre bon toi! 
Qu'il nous r garde « vie 
Toujours dans ii» ioil 
Chantons sa vktoire 
De nos ennemis I 
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Rendons à Dieu gloire 

De son paradis I — Alléluia^ etc. 

Lui étant fidèles, 
Il nous conservera , 
Et toutes les querelles 
Il apaisera; 
Rendant la justice 
Aux petits, aux grands, 
Punissant le vice ; 
Et vivrons contents. — Aîkluiaf etc. 

Nous ferons prières, 
Généralement, 
Pour pères et mères, 
Frères, sœurs et parents, 
Et pour toutes les âmes 
Qui sont en prison : -» 

Que Dieu, par sa grâce, ' ' ^ 
Leur fasse pardon! — AUelmày etc. 

Grâce aussi faut rendre 
Au sauveur Jéâus, 
Qui de bonnes viandes 
Nous a tous repus. 
Pain et vin sur table 
Et bon feu aussi. 
Rendons-lui hommage 1 
Crions : Dieu, mercU-^Altelutay etc. 

Voisins et voisines^ 
Bienvenus soyez ! 
Pour une chopine 
Ne vous enfuyez ! 
Et suivons les traces 
De nos pères les vieux : 
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Faut boire après grâces, 

Pour estre joyeux. — Alléluia^ etc. 

Avant de sortir 
De cette maison, 
Il faut avertir 
Avecques raison 
Qu'on nous donne à boire 
Encore une fois, 
Puisqu'on s'en retourne 
Tout chacun chez soi. 

Alléluia, aUeluia, 
Kyrie^ Christel Kyrie^ 
Eleison (i). 



(i) Cette chanson remonte au moins au XVI* siècle.— 
Elle est indiquée comme très-ancienne dans les Mémoires 
de notre compatriote Pussot, contemporain d^Henri IV.— 
VojesB tome XXV des Travaiwt de V Académie âê BHmi. 
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LA RONDE DU MARIAGE. 



Jeunes filles de mm êg^y i 
Qui penser k vous nMim^ 
Pensez bien à ce qM vtyM feites, 
Aups^avant ^e eemmedcôr. 

C'est un lien qui se lie, 
Et qui ne peut se délier. 

Pensez bien à ce que tous filites, 
Auparavant de commencer. 
Quand les garçons sont en âge, 
Ils sont serviteurs asset. — C'est, etc. 

Qmad le&agarçûns s^out en âge, 
Ils sont serviteurs assez ; ^ 
Quand ils sont à leur ménage. 
Ce sont des diables déchaînés. — C'est, etc. 

Quand ils sont à leur ménage, 
Ce sont des diables déchaînés. 
Ils s'en viennent voir leur femme 
Dessous la cheminée pleurer. ■— C'est, etc. 

Ils s'en viennent voir leur femme 
Dessous la cheminée pleurer. 
—Que pleurez-vous, chère femme ? 
Qu'avez-vous donc à pleurer? — C'est, etc. 

Que pleurez-vous, chère femme? 
Qu'avez-vous donc à pleurer ? 
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— J'ai beau à pleurer, dit-elle, 

Mes plus beaux jours sont passés. — C'est. 

J'ai beau & pleortr, dit^elle, 
Mes plus beaux jours sont passés. 
Quand f 6tftis fBle, tAm rmm pènft, 
Tous les soirs, j'allais danser. — C'est. 

Quand j'étais fille, chez mon père, 
. Tous les soirs, j'allais da&sw; 
Tous les soirs, j'allais danser, 
Lj6:iiidtîn, me iromeDor . «^-^C^Mt, etc. 

t'^Miaks sokS} j'aUais âsaser, 
L^ matin, me promener ; 
À présent, dans mon ménage, 
f'«i Mtre tiMBB à penser. «**- C'est, «to. 

A présent, dans mon ménage, 
J'ai «juitEft'diose à ,peuaer : 
3'ai mon mari à complaire, 
Des enûttli i çaalenler. 

C'est un lien qui se lie, 
l Et qui ne peut se délier (1). 



fl) Aràeiuifiâ. — Collection de M. Nozot.— Dans qadau«s 
cantons du Term^mtloîB, lesjettiids fllTês adressaient a la 
mariée une olkWMéii «itorit HMs ifavêM itne ces qn^qties 
vers « . 

Vous voilà 4oacJ}ée, 

liladamela mariée, 

Avec une chaîne d'or, 

Jusques àlaumH..t.. 
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LE GHAUDEAU^ 

ou LE LENDEMAIN DBS NOCES. 



UNE JEUNE FILLE OU UN JEUNE GARÇON. 

Sur le pont d'Aviron, j'ai ouï chanter la 

[belle, 
Qui, dans son chant, disait une chanson nou- 

[velle : 

Ouvrez la porte, ouvrez, nouvelle mariée 1 
Nos amours sont sur Teau dans un bateau de 

[verre; 
Le bateau s'est cassé, nos amours sont par 

^ [terre. 

Ouvrez la porte, ouvrez, nouvelle mariée I 

LA MARIÉE. 

Comment que j'ouvrirais? Je suis au lit 

[couchée, 
Auprès de mon mari, la première nuitée. 
Attendez à demain, la fraîche matinée, 
Pour que mon litsoitfait, ma chambre balayée, 
Et que mon mari soit à gagner sa journée. 

UN JEUNE HOMME. 

Comment que j'attendrais? J'ai la barbe 

[gelée, 
La barbe et le menton, la main qui tient l'épée. 
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J'ai mon cheval grison qui en a la tranchée, 
Et mon petit chien blanc qui mord dans la gelée. 

Ouvrez la porte, ^vrez, nouvelle mariée ! 
Sont trois petits oiseaux qui ont pris leur volée. 

Hs ont volé si haut, qu'ils ont la mer passée; 
La mer et les poissons, et toute la marée. 

Sur le château du roi ils ont pris reposée. 
Ils ont pondu, couvé, ont amené grouillée. 

Sur la table du roi ils ont pris leur bêchée. 
Ouvrez la porte, ouvrez, nouvelle mariée (1)! 



(1) Collection de BIM. Lhuiixier et Lbrot, de Melun.— 
Dans quelques cantons de la Brie, notamment dans celui de 
Grécy, le lendemain des noces, les jeunes garçons et les 
jennes filles du village allaient de bonne heure frapper à la 
porte des nouveaux mariés, et leur chantaient ces couplets. 
—Quand ils avaient fini, on leur ouvrait la porte, et ils 
offraient aux jeunes époux du vin chaud et sucré avec des 
grillades de pain : c'est ce qu'on nommait le ehaudeau.- 
Uorigine de cet usage se perd dans la nuit des temps. 
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LA QUESTION D'ARiiENT. 



Jeunes fiHes à marier, 
Qui pensez au mariage, 

Ne regardez. pas le bien : 
Regardez le personnage. 

Je le voudrais, mais nepuis^ 
Dans mon cœur mettre en oubli. 

Ne regardez pas le bien : 
Regardez le personnage, 
i' walus mgtfder au bien : 
J' suis malheureuse en ménage. 

Je le voudrais, mais ne piûs. 
Dans mon eiaur mettre en oubli. 

J' voulus regarder au bien : 
J' suis malheureuse en ménage. 
Mon père m' dit tous les jours : 

— Ma fiir, fais-lui bon visage. 

Je le voudrais, mais ne puis, 
Dans mon cœur mettre en oubli. 

Mon père m'dit tous les jours : 

— Ma flir, fais-lui bon visage. 

— Bon visage ! hélas ! on n' peut 
€ontrefair' son personnage. 

Je le voudrais, mais ne puis, 
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Dans mon cœur mettre en oubli. 

Beau visage ! hélas ! on n' peut 
Gontrefair' son personnage. 
Je voudrais qu'il fût noyé : 
Je rirais bien davantage. 

Je le voudrais, mais ne puis, 
Dans mon ooBur mettra en oubli. 

Je* voudrais qu'il fût noyé : 
Je rirais bien davantage. 
Je ne mettrais pas de noir : 
Gela seot Ui^p le veuvaige. 

Je le voudrais, mais ne puis. 
Dans mon cœur mettre en éubli. 

Je ne mattrais pas de noir : 
Cela sent trop le veuvage. 
Je mettrais mon habit gris, 
Qu'exprès pour tsela je garde. 

Je le voudrai», mm m pirà. 

Dans mon cœur mettre en e«Mi (1). 



((t) Ymiie. 
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LA MAL MARIÉE. 



Mon père me maria 
Avecque un planteur de vignes. 

Tra la, mal mariée me voilà déjà I 
Déjà mal mariée ! 

Le premier jour de mes noces, 
Je couchai au pied de la vigne. 

Tra la, mal mariée me voilà déjà I 
Déjà mal mariée ! 

U m'a battue, 
Que je ne puis m'endormir. 

Tra la, mal mariée me voilà déjà ! 
Déjà mal mariée I 

Je rirai dire au roi , 
Au curé de la ville. 

Tra la, mal mariée me voilà déjà ! 
Déjà mal mariée ! 

— Bonjour, Monsieur le curé, hier, 

[vous m'avez fait femme, * 
Aujourd'hui, faites-moi fiUe. 

Tra la, mal mariée me voilà déjà ! 
Déjà mal mariée ! 

— Je. ne sais faire les filles 
Gomme je sais faire les femmes. 

— Tra la, mal mariée me voilà déjà ! 
Déjà mal mariée ! 



I 
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Le caré lai répond : 
— Retournez au village. 

— Tra la, mal mariée me voilà déjli ! 
Déjà mal mariée (1) I 

(1) Àrdamei.— GoUeetioB de M. Noiot. 
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LE BdlfMÂftt I?Ç Î«50ÉI^^ 



€e matin Je me suis levé de bon matin. 
J'ai couru chez mon voisin. 
Voisin? — Ouin. 
-Ma femme est morte; si la tienne Tétait aussi, 
J' ferions la noce. 
Tra déri déra, 
Tralala lala. 

J'ai couru chez lemarguillier. 
Uarguillier? — Ottin* 
-Ha femme est morte, sonne bien tes cloches, 
Afin gu^n sache qu'elle est bien morte. 

Tra déri dépa^ 

Tra la la la la. 

J'ai couru chez Monsieur le curé. 
Monsieur le curé ?— Ouin. 
-Ma femme est morte. Si vous voulez venir, 
Je l'emporte dans une hotte. 
Tra déri déra, 
Tra la la la la. 

J'ai couru chez le fossoyeur. 
Fossoyeur? — Ouin. 
-Ma femme est morte : creuse bien ta fosse, 
Afin qu'elle ne revienne plus. 
Tra déri déra, 
Tra lala lala. 
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J'ai couru vers le paradis : 
J'ai rçAQonjtré le ç^rai^l aawt Pi^fT^. 
Saint Kerre?— Ouîn. 
-Ma femme est morte. Si elle vient à passer, 
Ferme bien toutes tes portes. 
Tra déri déra, 
Tralfltlalafe, 

Je sQi^deseénâù mt eilfefdt 
J*ltl féneontrê Lucifèr. 
Lttoifei^ *^-*Ouhi. 
-Ma femme est morte*. SleHê^vieM^ipaaser, 
Ouvre bien toutes tés'poites!. 
Tra défi déra, 
Tra la la la la 0). 



(1) (H im^%' pmmrfalalMBnt : Lui baàir xk^nu de 
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LE BUVEUR ET SA FEMME. 



Mon mari est à la taverne : 
Il n'est jamais à la maison I 
Il ne revient qu'à la (^nàeSïe, : . 
II est saoul tout eomme un glof^p: 
Tout en entrant, se met à dire : 
•^Ta laïta laïta laltèret, 

Ta laîta laïta la la la I . 

Tout en entrant, se met à dire : 
—Ta laïta laïta la la la! 

D'où reviens-tu, coquin d'ivrogne î 
Dans ta maison n'y. a pas de pain 1 
Tu veux me réduire à l'aumône. 
Quand tes enfants meurent de faim, 
Tu as encor le front de dire : 
— Ta laïta, etc. 

Le mari met un genou en terre. 
Et d'une main tient son chapeau : 
— ^Le vin n'est pas fait pour les dames, 
Il faut bien que nous le buvions. 
Ma cbanson est toujours de dire : 
— Ta laïta, etc. 

Les joujoux de mon mariage, 
€oquin d'ivrogne, qu'en as-tu fait ? 
Tu les as donc portés à gage 
Dans quelqu'endroit, au cabaret? 
'Tu as encore le front de dire : 
— Ta laïta, etc. 
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Mon mari, si tu recommences 
A te livrer 4 te boisson, 
Je te ferai porter des cornes 
Comme en portent les limaçons ; 
Et puis, tu auras lieu de dire : 

— Ta laïta laîta lauitèrè ! 

Ta laïta laïta la là la ! 
Et puis, tu auras lieu de dire : 

—Ta laïta laïta la la la (i) ! 



(1) Lamoncelltf, pm SedaQ (Ardennes). -- O))lectioii de 
M. Noxor. 
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~ 98- 



LE MARI SOUPÇONNEUX. 



— Qu'as-ttt fitti à la fiHkttiiâ ? 
Morbleu! catibletil 

Qu'as4u fait à la fefitamc? 
Morble«! . 

— C'est que Teau y était trouble, 
MèH Dieu ! mon mari. 

C'est que l'eau y était trouble. 
Mon Dieu ! 

— Qu'est-ce qui a troublé cette eau ? 
Morbleu I catibleu! 

Qu'est-ce qui a troublé cette eau ? 
Morbleu! 

—Ce sont les chevaux de la reine, 
Mon Dieu! mon mari. 
Ce sont les chevaux de la reine. 
Mon Dieu ! 

— Qu'est-ce que c'est d' ça au coin du 
Morbleu! catibleu! [feu? 

Qu'est-ce que c'est d' ça au coin du feu? 
Morbleu ! 

--C'est ma tasse et mon gobeau (1), 
Mon Dieu! mon mari. 



(1) Vem, pot à boire. 



■• G'^^est iM tt»»:et aida fobèatt^ 
Mon Diénl 

-—Qui a couché ateat4î<fltte nuit? 
Morbleu I catibleul 
< QMâeoadié#»c«&éët»ftBHY 
Morbleal 

— ^'est ma plus ppôttae voisine» 
Mon Dieu ! mon mari. 

' lâon Dié*! 

' ^Les femmeè ^t^ttU là barbe noire ? 
Morbleu! catibleul ' 

Les femmes ont-elles la barbe noire ? 
Morbleu f 

— G^est qu'elle avait mangé des meu* 
Mon Dieu ! mon mari. [res (1), 

C'est qu'elle avait mangé des meures» 
Mon Dieu ! 

—Entre Noël et la Chandeleur » y a-t-il des 
Morbleu! catibleu! [meures?' 

Entre Noël et la C h ande l e ur y y a-t-il des meures T 
Morbleu I 

— ^n y a un arbre» chez mpn père» qui produit 

[sept fois Tannée» 
Mon Dieu! mon mari» 
n y a un arbre» chez mon père , qui produit 
Mon Dieul [sept fois Tannée»^ 



(I) Mûres. 
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— ^Viens donc me monti^er cet arbre f 
Morbleu ! catiblèu ! 
Viens donc me montrer cet arbre ! 
Morbleu! 

— ^n a neigé cette nuit, tous les pas sont remplis, 

Mon Dieu ! mon mari. 
n a neigé cette nuit, tous les pas sont remplis» 
Mon Dieu l . 

— ^Tu ferais bonne bergère, tu sa^jbien lesra- 

Morbleu I catiblei^ I [tournées (i), 

Tu ferais bonne bergère , tu sais bien les ra- 

Morbleu (2) I [tournées, 



(i) Détours, moyens de défense. 

(i) RAQOoart (Ardennes).— Collection de H. Noam. 
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MICHAUD, 

ou LE MARI DE SOIXANTE ANS. 



Mon père.m'a mariée ; 
J'ai d' bon beurre dans mon panier. 
En mariage il m'a donné. . . 

Michapd?— Oh! 
—Tu n' saiS:pas?r-MÎUOiî? 
—J'ai d' bon beurre, la faridondainel 
J'ai d' bon beurre dans mon panier ! 

En mariage il m'a donné... ;< 
J'ai d' bon beurre dans mon panier, 
Un vieux de soixante ans passés. 
Micbaud?--OhI etc. : 

Un.vji^Q;sc 4e soixante ans pa^és, '^ 
J'ai d' bon beurre dans mon panier. 
Qui n'a pas vaillant un denibv.' 
Michaud?— Ohletc. - i : 

. î Qyi-n'igijpaB vaillant un d^mgr^ ; : i 
J'ai d' bon beurre dans mon panier, 
Mais un bâton de vert pommier. 
Michaud?— Oh! etc. 

Mais un bâton de vert pommier, 
J'ai d' bon beurre dans mon panier. 
Dont il se sert pour me frapper. 
Michaud?— Oh! etc. 
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Dontil se sert pour me frapper, 
J'ai d'bon beurre dans mon panier. 
Ab! s'il me hM^^tnCm irai. 
Michaud?— Oh! etc. 

Ah ! s'il me bat, je m'en irai, 
J'ai d' bon beurre dans mon panier, 
Avec ce jeune marinier. 
Michaud ?--aiî etd. 

Avec ce je^neiiiariiiîeir, 
J'aid' bon beurre dans mon panier, 
Qui sait si jolimèfitainiéré 
Mîdhtotdî— Ohl 6tè. 



!Qoi sait si joUmdnt aîncflr^ 
J'ai d' bon beurre dans mon panier. 
Si tu m'avais ittietiitéôôUtéé.^. 
Michaud?— Ohî é«e. 

Si tu m'avais tmeux écoutée^ 
A tous je t'aurais préféré; 
MaiiS tti ki'«s qti'utt nigatid fieffé. 

Midiauâ?»«««Oy 
Tu n' sais jpâi^l-^Quatf 
J'ai d' bon beurre, lafaridondainel 
J'ai d'bon beùrre^fiËM niM piànîttip'(l)l 



(t) Yonne. 
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JBHNB KBHHE lETIVIEHX KARL 



Mon pére.^9^'a jmariée^ 
Il est temps d'en rall^; 
Un vieillard il m'a 4opné* 

—Ma jolie J)rune, 
Il est tewips d''e^ riàler : 
Je vpis.la lune. 

n «e sait ni battre ni vannier : 
Il est temps, d'en raller. 
Ne sait que me iaire aller. 
— Ma jolie brune, etc. 

Encor ç' m'â-t-il rien r?\]^porté, 
n est tejçnps d^en raller^ 
Qu'un bâton au bout fetré. 
— ]M[a4oUe brufte, etc, . 

Pour me battre le côté, ., 
Il èsttçmps i^én raller; , 

Mais moi, là]e l'ai planté. 

— Ma jdUé ïrtWiô, ' 
Il est teitipà d^ën Méf if 
Je vois la lune. (1) 



(1) Ardennes.— GoUectiéb'Jlèlll; MW. 
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JEUNE FEMME ET YIBDX MARL 



Mon père m'a mariée 
A l'âge de quinze ans. • ' 
Un bomme il m'a donner * * . 
De quatre-vingt-dix ans. 
Et moi, jeune fillette, 
Comment passer mon temps ? 
Comment passer mon temps? 

L' premier jour de mes noces» 
J'ai couché avec lui : 
n m'a tourné l'épaule, 
Et il s'est endormi. 
Et moi, jeune fillette, 
Comment passer la nuit ? 
Comment passer la nuit ? ' 

Le lendemain, j' më lève, 
Mon père j' vas trouver : 
— ^Bonjouï*, bonjour, mon père!. 
Bonjour vous soit donné! 
Donné vous m'avez bomAie 
Qui ne vaut rien, du tout. 
Qui ne vaut rien^ çii», tpu^. , ^ ., . 

— Prends pàtieiice, ma fille : 
C'est un ricbe marchand ; 
Au lit il. .est malade ; 
Je crois qu'il est mourant. 
Tu seras héritière 
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De tout ce qa'il aura, 
De tout ce qu'il aura. 

— ^Âu diable la richesse. 
Quand n'y a pas d' bonheur ! 
L'ami de ma jeunesse 
Platt bien plus à mon cœur 
Que toute la fortune 
De ce vieux marmoteux, 
D^ ce vieux marmoteux 0). 

(1) Tonne, Marna. 
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LA BONNE, femme; m ^QIGNY. 



Mon mari est I)iç9 iQs^^dèi, 
En grand dîwger d*çn mQ^qj. . 
Je m'en vais cueillir de^ P9flaR3ief^, , 
Des pommes de paradis. 
Que je l'aimais tanty mon mari! 

Quand j' revins à la maison, 
Je le trouvai enseveli 
Dans la meilleure de mes toiles» 
Que mes parents avaient pris. 
Que je l'aimais tant» mon mari I 

Je pris mes ciseaux d'or fin ; 
Point à point je le décousis : 
Puis, en entrant dans l'église, 
Au lieu de pleurer, je ris. 
Que je l'aimant tant, mon mari f 

Quand je fus au cimetière, 
Au lieu de dire Deprofundis 
Pour le repos de son flme, 

Je me misa p sur lui» 

Que je l'aimais tanl, mon mari I 



(i) Joîgoy (Tonna). 



LA GHIENKB DB Ttf Ei DiS MAittSL 

Tout là-haut sur ces rochetteSi 
Ifariez-^HJ», jeuset fi}l«ttet, 
n y a un cavàHer honnétQ. 

Hiy ha, ha, mariez-vous ! 
Mariez-vous; jmoesjmatteji^. 
Mariwwttal 

Il y a un cavalier honnête. 
Mariez-vous, jeunes fillettes. 
On dit qMj^'suîB ia> moltreMe. 
Hi, ha, ha, etc. 

On dit que je suis sa maîtresse. 
Mariez-vous, jeunes fillettes. 
Je ne la suis, ni ne veux l'être. 
Hi, ha, ha, etc. 

Je ne ia suis, ni ne veux l'être. 
Mariez-vous, j eunes fillett e s . 
Sont-ils amants, ils sont honnêtes. 
Hi, ha, ha, etc. 

Sont-ils amants, ils sont honnêtes. 
Mariez-vous, jeunes fillettes. 
Sontrils époux, ils sont les maîtres. 
Hi, ha, ha, etc. 

Sont-ils époux, ils sont les maîtres. 
Mariez-vous, jeunes fillettes. 
Ds font le diable et la tempête. 
Hi, ha, ha, etc. 
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Us font le diable et la tempête. 
Ifariei^vous, jeunes fillettes. 
Us n'en font qu'à leur chienn' de tète. 
Hi, ha, ha, etc. 

Ils n'enfont qu'à leur chienn' de tête. 
Mariez-vous, jeunes fillettes. 
Pour moi, je veux rester seulette. 

Hi, ha, ha, mariez-vous 1 
Mariez-vous, jeunes fillettes, 
Mariez-vous (4) ! 

(1) Tonne.-<:kill6ctiondeM. LRj|UisiSB« , 
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LE VOISIN 
DU MARI BATtO PAR SA FEMME. 



Venez tous éeoater 
Une chanson nouvelle 
Que je vais vous chanter ; 

' C^est de M 

Le maître du quartier : 
Il s'est trop laissé battre 
Par sa chère moitié. 

Son voisin lé plus proche, 
Qui l'entendait crier, 
En disant : — Sotte coche, 
Tu veux donc m'étrangler 1 
S'il eût eu du courage, 
Il eût dû le venger. 
Pour avoir ^ lâche. 
Il vient d'être jugé. 

Le voilà sur un âne, 
Tout comme un grand nigaud ; 
n vient du tribunal. 
L'écrit derrièr' son dos. 
Le jour du carnaval, 
On juge les badins 
Qui n'ont pas le courage 
De venger leurs voisins (i). 

(i) VillageB des environs de Reims.— Notamment à Trois- 
Poits, le jour dn Mardi-Gras , on promène snr un Ane le 
vdsin de rhomme battu par sa fomme : il a le visage tourné 
du edté de la queue de sa monture; sur son dos est une 
couverture ornée d*un écriteau portant l'arrêt qui le cou- 
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FORMULE DBI/ÀRRÊT 

RENDU CONTRE LE VOISIN DU MARI BATTU 

PAR SA ftWÊt. 



C'estflenrl^ktldèG-......, 

Ainsi nommé de ébû nditi, 
Qui est condamhê i mtrâielr 
Sor un âne ou un ânon. 
Ce n'est ^i qû^il ait fùâl iàif : 
Mais c'est poûf â^&voif véiigè 
Soft Voisin. 
Ahiî Mâfaft(i)l 



(1) Le voiân condanué ^tàé ^lû »è IflAVe le plus 
proche da côté de réglise. Gtti^eit lètfl «Wis^Hir l'écri- 
tean qu'il porte sur le dos. 



;ytttnr\ nj -n. . , . .< ; ' 



' ! ■■ 
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LR PSTrt MARI. 



Mon pèr' m'a donné uii mari : 
Mon Dieu! quel homme! 
Quel petit homme ! 
Mon pèr' nl'a donné ttn mari : 
MoôDlëUÎ quel hoiftfttê? 
Qu'il est petiU 

D'une feuille on fit Bdn habit. 
Mon Dieu I quel hbiùtlie ! etc. 

Je le couchai dedans mon lil^ etc. 

De mon lacet je le couvris, etc. 

Mais dans mon lit il se perdit, etc. 

J' pris une chandelT, j' lecherchis, etc. 

Le feu à la paillasse prit, etc. 

Je trouvai mon mari rôti, etc. 

Sur une assiette je le mis, etc. 

Le chat l'a pris pour un' souris, etc. 

Et v'ià le chat qui l'emportit, etc. 

-*Att chat 1 au chat ! c'est mon mari, etc. 

De ma vie je n'avais tant ri, etc. 
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Prendre un mari pour un' souris ! etc. 

Pour me consoler^ je me dis : 

Mon Dieu 1 quel homme ! 

Quel petit homme! 
Pour me consoler, je me dis : 
Mon Dieu I quel homme ! 

Qu'il était p'tit (4)1 



(1) Yonne, Marne.-*-Cette ronde est très-populaire en 
Champagne; partout elle a des variantes : elles portent 
parfois sur l'air et sur la facture du couplet. Voici l'une 
d'elles : 

Mon père m'a donné un mari, 6t«« 
Grand Dieu ! il était st petit ! 
Ma tourlourifri ! 
Ma tourlourifra! 
Non, j' n'irai plus, j' n'irai pas, 

le n'oserai pas, 
Non, j' n'irai pas seulette au bois. 
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LE PETIT MARIÉ. 



Je m' suis mariée Luodi* ' 

Avec un petit mari : . 
Il n'est pas plus. gros! qu'un' souris. 

• • 't 

VoUà . |)purquoi je l'ai pris, 
Afin qu'il m'en coûte moins 
. / ^ '^ En chauâsiirei et en. poorpoiiil. 

Avec un demi-qi](art de. toilette, 
Je lui: ai fait des. manchettes ,. . 
Et un petit habit aussi. -^ Voilà,, etc. 

Avec la cpquiUe â*mn lïms^çony 
Je lui ai;fait uj^e maison 
Et une petite^ ch^ipbrett^ aussi.-^Voilà, etc. 

Avec ùiie aiguille à tricoter, 
. . , ; Je lui ai ,feit une. épée . 

Et une' petitehallebarde aussi. ~Voilà, etc. 
• . , i ' ' ■ ■/..... 
Avec la coquille d'un œuf, 
Je le couvre quand il pleut 
• Et quand il fait du s^ol^ill aju^ssi. , 

Voilà pourquoi je l'ai pris, 
Afin qu'il m'en cpùtet moins 
En chaussure et en pourpoint (1). 



(1) Àrdenaes. — Collection de M. Nozot. 
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LE il^lf] P^TIT f UNCÉ. 



Je me mwiei'ai jeudi, : : :: ' ^ 6m. 
Avec un petit maii, ^^i î ^-^ ^ bis. 
Si p^tît, sijoïï,8ige8tilj^; i i- 
Afin qu'il m'en coûte moins 

En chauslsui* et' en tDérspoint^y 

- / 'r, '.* " '•, ;i'Virr fi';;p miA 

D'tsi dpmiHquar 11*46 ibalÎBtoi> i '• bis. 
J' lui frai fair' six p'tit' chemises bis. 
Et six pHits béguiils atissî :; '^^ 
Voilà pourquoi je M jprià éi' ^^f, • 
Si petit, si joli, si gentil. ■ ' ' 

De la peau dHine souris*, V bis. 

y lui frai feîre un p'tit habit; bis. 

Êtutf p'tit^ culotte àusét : 
Voilà pourquoi ^e l'ai pris si petit, ejtc. 

De deux sous de marô^uiïi, bis. 

V lui frai fair' dep'titS brdd'iïiHÉS, bis. 
Et de petit* bott' auçsi : 
Voilà pourquoi je X^ pris si petit^ etc, 

De récaîDe d'un' noisette, bis. 

y lui frai fai]re un' p'tit' cpuchptte, bis. 
Et un' p'tif commoae aussi: 
Voilà pourquoi je l'ai pris si petît^^ et(V 

Du rognon d'un papillon, bis. 

y lui frai faire un p'tit bouillon, bis. 
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Et un p'tit hachis aussi : 
Voilà pourquoi je l'ai pris si petit, etc. 

■ - * " ' i ' . . 

De la cuisse d'une oie, bis. 

ieV nourrirai pendant six mois, bis. 
Et au moins six jours aussi : 
Voilà pourquoi jeTai pri^ » petit, 
Si petit, sii<^li, si gentil (1). 

(1) Ardennes.—Gollecttoii df N< No^^ 



• • . ' 






U-l.'\ 



p ; r> : , ■ ! • 
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RONDE DE LA VIEILLE. 



A Paris, il y a une danse :• ' 
Composée dé jeunes gens, • 
Tirelire sautant, sautant, la vieille, 
Composée de jeunes gens. 
Tirelire sautant. 



Us. 



bis. 



11 y survint une bonne vieille, 
Agée de quatre-vingts ans, 
Tirelire sautant, sautant, la vieille. 

Agée de quatre-vingts ans, — Tirelire, etc 

Retire-toi, ma bonne vieille! bis 

Ton temps est passé gaîment, 
Tirelire sautant, sautant, la vieiUe, 
. Ton temps est passé gaîment, — Tirelire 

—Situ savais ce qu'a la vieille, . bis 
Tu ne la rebuterais pas tant. 
Tirelire sautant, sautant, la vieille. 

Tu lui parlerais doucement,— Tirelire. 

— Dites-moi donc ce qu'a la vieille? bis. 
-—Elle a des tonneaux d'argent. 
Tirelire sautant, sautant, la* vieille, 

Elle a des tonneaux d'argent.— Tirelire. 



—Approche ici, ma bonne vieille, bis. 
Nous nous marierons nous deux, 
Tirelire sautant, sautant, la vieille, Jlire, etc. 
Nous nous marierons nous deux, — Tire- 



~«7 — 

Mets les pkds dedans la danse, bis. 
Donne la main an plus galant. 
Tirelire sautant, sautant, la vieille, 

Donne la main au plus gàlant,-^Tirelire. 

Elle lui dit bas à l'oreitte -: : Ms. 

-^Menezrmoi bien douoement, • 
Tirelire sautant, sautant, la vieille, 

Menez^moi bien doucement,— Tirelire. 

J'ai eisûore dans ma podietie ' ftt5. 
Cinq ou six biaux mille francs, 
Tirelire sautant, sautant, la vieille : 

Je vous en ferai présent, — Tirelire, etc. 

On Fa mienée chezle maire. : 
—Mariez-moi cett' beJPi/. jenfautj 
Tirelire sautant, sautant, la^vîmlle, 

.Mariez-moi cett' beir enfant— Tirelire. 

. V >T^ Voilà vraimeilt bôlleijWarÂéef! bis. 
Elle a bieaquatseffriogtSAU^^'; ; 
Tirelir^^ftlitaftt, Waot^ l9 Kift)IJ^>^ ni • : : 
. , - P.e afJ»en qu^re-nii^ ans^rfîrTirelire. 

On a tant fait sauter la vieille (1), bis. 
/^iw ^vi.ûU'eB» fifjuniofte eii;$aui:iUant^ 
,i^afireliresautaïtt>i6attt«Dti teiisi^i?* 

Qu'4lleefitjmQr^eB$^u}ittaol,-*riTiir(^^ 

On a regardé dans, sa pocbft.;, . bis. 
On y a trouvé trois liards d'argent. 
Tirelire sautant, sautant, la vieille. 



(1) Au moment où Ton cliante ce couplet, une jeime fille 
qui contrefait la vieille se laisse tomber. 



Qq y « itomà Itois lifUPAi d'urgent,— 
• pKrelire, etc. 

.. 9n 9 i!f»eiur<ié i^m ^ boml^A bis. 

On y a trouvé trois dents, 
Tirelire sautant, sautant, la vieiUe, 

On yulpou^ trois dents, ««nrelire, etc. 

tlne, ^ b^abfi ei Vm\3tfi qui inapte, bis. 
Et l'autre qui s'envole au vent, 
'Tirelire saiita!nt, sautant, la vieîUe, ' 

Et l^aatve qui s'envole au ^eui,— Tire- 

pine, etc. 

On a regardé dans sa cave : bis. 

On y a trouvé trois toniieâux d'argent, 
Tirelire' sautant^ ^ sautant, la vieille. 

On y U' Wix&ié Ureiirienneaiitft d^âiigent,— 

•♦• '• •' ' »! - fTiireïire, etc. 

.v.\0 — Aved'l^argènt de la benne vieille, bis. 
J'en auraiQubis de qiiiue ans. 
Tirelire tràutant^i àtola»!, laf'vie|ie/ ' 
''*")W aurai iiiie de ifsinie^^Àu <4H— Tire- 
pire, etc. 

-tTu ii*m^^ut^^pi&'xi»ê diloqtikze ans, 
Carmevtfiti mMtmttéëj^i ^ ^'ihV<|^. 

^ l^èilre âMilaiii, sMtÉbt, la^ ^eiltev '^ 
Car me voilà ressuscitée, 

-'''' Tirelire sautant (^).'f'' - '"' 

(1) Quand finit ce couplets la vieille se relève et chante 
celui qui suit. 
{i) Ardemes.— CMketiOB de M. Non». 
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LE jïjiftPmnt m ÇiU^mm^ 



^ ici hMit«i»r«|t«|ifUà parte Firwefx 
Depuis six n^pia, iftt'en »vpit .^ipf^Spi^^ 
Biento3t 4@ WÎp «a j^ifqv^ «§| err*?*i. 
Parmy le monde errant et souspirant. 

Deux gf»ittt>lioii|lie$, m piî« cle* Çl^fti^pHpie 
Le rencontrôrwl i^rt «fulet Qliô^qpi^if^^,^ 
Non pas vestn comme on est maintenant. 

O0 grandç^ g^aiiMei^ il pprt% ^ te wn^e, 

EtuTOJupp^wilwe^teFteWï^tîn^J î 
Ung rmmm hngîwi^'^ torr^.ts^p^nt : 
Gomme un autre homme il est , au demeu- 
►' ' i. [rant. 

Ce que vpfftpfc fe)]g^ ijp Ji'lRl»rÇ<«^«P<: 
D'où il vam^ «t ils inï d«)Si«Q4(^e}|t 
Sa nation, le mestier qu'il menoit. 
VLmj ôependaijiftytûiiis jours â ohû^Giinûit. 

— fe roia» 4im, juif 4e qt» j^ate^^ncf ^ 
Et Vm de t^nn mh P«r îe\^r mommt 
Crucifièrent le Sauveur des humains, 
liOPsque Pilotai en lava sas dfsusc rnÛBS. 
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Il dit aussi qu'il a bien souvenance 
Quand Jésus-Christ à tort receut sentence. 
Et qu'il le vit de sa croix bien chargé, 
Et qu'à sa porte il s'estoi( deschargé. 

Lors le juif par courroux le repousse, 
L'injuriant, et plusieurs fois le pousse, 
Et luy inonstrànt le supplice appresté 
Pour mettre à mort sa grande majesté. 

Nostre Seigneur bien ferme le regarde 
Etthiy disant : -^ A cecy preifds -b*en gérde ! 
Je reposeray et tu chemineras : • 
Partant, regarde à ce que tu feras. ' 

Tout'aussitost le juif mit à terre 
S6h petit-^fils et s'encourt à grand erré ; 
HKfs il^iîe sceut janiais en sa maison * - 

Méttfe^lë pied en aucune saison. 

;n'.' ^■' . •■ • . •. . . '. ./ 

Hiérusalem, le lieu de sa naissance ; 
•'Femme eténfans ne fut en sa puissance 
Jamafe de Voir,' lïy pas tin sien parent ;' ' 
Et par ' le monde sTen va ainsi errasàt. • ^ i 

De son mestier, cordonnier il dist estre : 
Et, à le voir, il semble tout champestre ; 
D boit et mange avec sobriété; .^ • 
Et est honneste selon sa pauvreté. 

' Longtemps il fut au pays d'Arabie, . 
Et aux déserts de la triste Lybie, 
Et en la Chine, et en l'Asie mineur, - 
Jardin d'Eden et du monde l'honneur. 

Comme en semblable au pays de. rAfrique, 
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Aa mont Liban , au royaume Persique, 
Ëi au pays de l'odoreux Levant, 
Tousjours il va son chemin poursuivant. 

Naguère estoit en la haute Allemagne, 
En Saxonnie ; puis s'en va en Espagne, 
Pour s'en aller les Anglois visiter, 
Et nostre France puis après habiter. 

Pour estre à bout de son pèlerinage 
Et accomplir son désiré voyage, 
n n'a plus rien qu'un tiers de l'Occident 
Et quelques isles pour aller, Dieu aydant. 

Tout cela fait, le jugement attendre 
n faut de Dieu^ et repentant se rendre. 
Afin, dist-il, qu'entre les réprouvés 
Par nos mérites nous ne soyons trouvés. 

—Je fais, dist-il, icy bas pénitence. 
Touché je suys de vraye repentance. 
Je ne fais rien que d'aller tracassant 
De pays en autre, demandant en passant. 

Quand l'univers je regarde et contemple, 
Je croy que Dieu me fait servir d'exemple 
Pour tesmoigner sa mort et passion. 
En attendant sa résurrection (i). 



(I) Biit, etJaUiq. du dioeèêe de Beaùvàis.P. Lourir, 
lft35, t IL p* 688.' — Après des détails aiisâ précis, il est 
difficile de révoquer en doute, non pas Teiisteiice du Juif- 
Errant O'opinion de l'histoire est depuis longtemps fixée 
snr^oe point), mais spn passage en Champagne. Cependant 
il faut reconnaître que la date de ce notahle événement 
varie du XVI* au XVII« siècle. 
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LÉ ttËTÔÙR bÙ CÂVÂLtÈft. 



CftValidr d«6 A^denncs» 
Un jonr, s'était marié. 
L« jéiit «des épdbsaiUés^ 
Il vint m iâjiadéiâënt 
F*c»tif idlëf àlàgiiérf«i 
Pduii' lë rdi, âep àlië. 

Att bout dé sept âhnéèfer 

Viedl ftippëë ft là {k»lié 
Gommé ilil bfàvé fcàdet. 
Hais qui fût à la porte? « 
té kt là miii^. 

Poiôt iié F ï'ëcoiltWt-eilë, 
Tm il étMt mm^é, 

— C'est aujourd'hui ma noce, 
l^ôtib sottitA*s èmbarfàèséi 
ËfaVe ëbldat dé gtreh-e, 
Kfoûà fl* éàuirtoiis ^'oiis logé*. 

Je m'adresse à la mère 
(Que mon cœur aimait tant) : 

— ï*néz, voUâ ma valise, 
Mo» er et mon «rgént. 

•a« ftrWfe SoWiit d« gùert^j 
Vfitt* iû^éféi cê«tts. 

Mais, quand il vieat l'heure, 



L'hearê du souper^ 
Deux de sèd beaii^frères^ 
VtBttI kl saludi* : 

— Brave toldat de gtienfëi 
Vnez avec nous souper. 

Mais, quand il vîènl l'heure, 
L'heure du dessert : 

— Qu'on m'apporte des cartes, 
Des cartes^ a^st des dés» 
Voir qti btirs lafastte/ 

Ce soir, à son coucher. 

Mais tous led gens des ndce» 
ffimt bien étottilésr; 
âe disaient î'un à l'autre : 
— - Mon Dieu ! qui est ici? 
Voilà triste adventure 
Qui^dvient aujourd'hui ! 

A gagné la partie ; 
Chacun en frémissait. 
Alors ôte son casque, 
Et tous l'ont reconnu. 
Mais les yeux étaient creux; 
Cependant flamboyaient. 

— Où sont-elles, les bagues, 
Aussi ces diamants 
Que je vous ai donnés. 
Il y a, ce soir, sept ans. 

— Ils sont dans ma chambrette, 
Dans ma chambre enfermés. 

S'il vous plait de m'attendre, 
Je m'en vais les chercher. 
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— J' n'ai pas le te^ps d'attendre. 

— Tenez, voilà les clefs. 

— Nous irons bien ensemble 1 
Ensemble ils sont partis. 

Hais s'en allaient les heures , 
Ils ne revenaient pas. 
Lassé de les attendre^ 
On alla les chercher. 
Hais rien dans la chambrette 
Qu'un linceul tout froid (1). 



(1) Tonne^ Ardennes. — Cette légande, qui n'a plus de 
rimes, est une altération d'une ancienne complainte. Nous 
Tavons refaite à]*aide de plusieurs versions. Nous devons 
la principale à M. NozoT. 
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LA LÉGENDE DE JEAN RENAUD. 



Quand Jean Renaud d' la guerr' revint. 
Il en revint triste et chagrin : 
, — ^Bonjour, ma mère ! — Bonjour, mon fils 1 
Ta femme est accouchée d'un petit. 

— Allez, ma mère, allez devant ! 
Fait's-moi dresser un beau lit blanc ; 
Mais faites-le dresser si bas, 
Que ma femm' ne l'entende pas 1 

Et quand ce fut vers le minuit, 
Jean Renaud a rendu l'esprit. 
Sa mère se prit à pleurer, 
Sa pauvre femme, à écouter. 

—Ah ! dites, ma mère, ma mie, 
Ce que j'entends pleurer ici ? 
— Ha fiUe, ce sont les enfants 
Qui se plaignent du mal de dents. 

—Ah! dites, ma mère, ma mie, 
Ce que j'entends clouer ici? 
— Ma fille, c'est le charpentier 
Qui raccommode le plancher. 

—Ah ! dites, ma mère, ma mie. 
Ce que j'entends chanter ici? 
—Ma fille, c'est la procession 
Qui fait le tour de la maison ! 

41 
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—Mais, dites, ma mère, ma mie, 
Pourquoi donc pleurez-vous ainsi ? 
— Hélas! je ne puis le cacher^ 
C'est Jean Renaud qui est décédé. 

— Ma mère, dites au fossoyeux 
Qu'il fasse la fosse pour deux. 
Et que l'espace y soit si grand 
Qu'on y renferme aussi l'enfant (1) ! 



(1) CetU c^aQsou a été recueillie dans le Vermandois, où 
«lie est populaire. 
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LE PETIT DRAGON. 



Trois petits dragons 
Revenant de la guerre^ 
La la li déra, 
Revenant de la guerre. 

Le plus petit 
Rapportait une rose^ 
La la li déra, 
Rapportait une rose. 

La fille du roi 
Le vit par la fenêtre, 

La la li déra, 
Le vit par la fenêtre. 

— Petit dragon^ 
Donnez-moi votre rose^ 
La la li déra, 
Donnez-moi votre rose. 

— Fille du roi. 
Donnez-moi vos amours, 
La la li déra. 
Donnez-moi vos amours. 

—Petit dragon, 
Va parler à mon père, 
La la li déra. 
Va parler à mon père. 
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— Sire le roi, 
Mariez votre fiUè, 
Lalali déra^ 
Mariez votre fille. 

— Petit dragon, 
Personn' ne la demande, 
La la li déra, 
Personn' ne la demande. 

—Sire le roi. 
C'est moi qui vous la d'mande^ 
Lalali déra, 
C'est moi qui vous la d'mande. 

— Petit dragon , 
Tu n'es pas assez riche, 
La la li déra. 
Tu n'es pas assez riche. 

—Je suis plus riche 
Que vous et votre fille, 
La la li déra. 
Que vous et votre fille. 

J'ai cent chevaux 
Dedans mon écurie, 
La la li déra. 
Dedans mon écurie. 

Encore autant 
Sur la verte prairie, 
La la li déra, 
Sur la verte prairie. 

J'ai cent moutons 
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Dedans ma bergerie^ 
La la li déra, . 
Dedans ma bergerie. 

Encore autant 
Sur la verte prairie, 
La la li déra^ 
Sur la verte prairie. 

J'ai trois moulins 
Tournant sur la rivière, 
La la li déra. 
Tournant sur la rivière. 

L'un moud de l'or. 
L'autre de l'argenterie, 
La la li déra, 
L'autre de l'argenterie. 

Et l'autre moud 
Les amours de ma mie^ 
La la li déra, 
Les amours de ma mie. 

—Petit dragon, 
Tu auras donc ma fille, 
La la li déra. 
Tu auras donc ma fille. 

— ^Vive le roi ! 
Je vous en remercie, 
La la li déra. 
Je vous en remercie (1). 

(1) Nous devons cette jolie chanson à M. H. Faure. Elle 
esi« nécessairement, du temps où les rois épousaient des 
bergères. 
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LES DRAGONS DE LA BRIE. 



Nous étions trois dragons, 
Triple, triple nom d'un escadron ! 
Nous étions trois dragons, 
Triple nom ! sac à cordier ! 

Trois dragons du même rang. 
Triple, triple nom d'un escadron 1 
Trois dragons du même rang, 
Triple nom ! sac à cordier ! 

Nous avons billardé (1), 
Triple, triple nom d'un escadron I 
Nous avons billardé, 
Triple nom! sac à cordier ! 

En chemin rencontrons, 
Triple, triple nom d'un escadron ! 
En chemin rencontrons, 
Triple nom ! sac à cordier ! 

La bande à Somelier (2), 
Triple, triple nom d'un escadron ! 
La bande à Somelier, 
Triple nom ! sac à cordier ! 



(1} Déserté. 

(3) La maréchaussée. 
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— Dragons, sont vos congés ? 
Triple, triple nom d'un escadron ! 
Dragons, sont vos congés ? 
Triple nom ! sac à cordier ! 

— Le congé qu' nous portons, 
Triple, triple nom d'un escadron! 
Le congé qu' nous portons, 
Triple nom ! sac à cordier ! 

Il est sous nos souliers. 
Triple, triple nom d'un escadron t 
Il est sous nos souliers, 
Triple nom ! sac à cordier ! 

— ^Vous avez désalté (1) ! 
Triple, triple nom d'un escadron! 
Vous avez désalté ! 
Triple nom ! sac à cordier ! 

Vous serez fusillés ! 
Triple, triple nom d'un escadron! 
Vous serez fusillés ! 
Triple nom ! sac à papier ! 

— Nous voilà condamnés. 
Triple, triple nom d'un escadron ! 
Nous voilà condamnés, 
Triple nom I sac à cordier 1 

Faisons un bon diner, 
Triple, triple nom d'un escadron f 
Faisons un bon diner, 
Triple nom ! sac à cordier ! 

(1) Déserté. 
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Bons vin» et bons pâtés, 
Triple, triple nom d'un escadron ! 
Bons vins et bons pâtés, 
Triple nom! sac à cordier! 

Â boire encore un coup, 
Triple, triple nom d'un escadron ! 
A boire encore un coup. 
Triple nom! sac à cordier! 

A la santé du roi ! 
Triple, triple nom d'un escadron ! 
A la santé du roi ! 
Triple nom ! sac à cordier ! 

Le roi a pardonné. 
Triple, triple nom d'un escadron f 
Le roi a pardonné. 
Triple nom! sac à cordier! 

Vive, vive le roi ! 
Triple, triple nom d'un escadron ! 
Vive, vive le roi ! 
Triple nom! sac à cordier (1)! 



(1) Cette chanson, populaire dans les départements de 
l'Aube et de Seine-et-Marne, se prolonge au gré du chan- 
teur.— Les propos échangés entre les dragons et le briga- 
dier, les détails du dernier repas se prêtent à toutes le» 
additions que lui fournit son imagination. 
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LA CHANSON DE PETIT JEAN. 



Le p'tit Jean prend sa serpette. 
Hum! huml hum! tradéri déra! 
Le p'tit Jean prend sa serpette^ 
Et s'en va couper du bois. 

Laissa sa femme couchée^ 
Hum ! hum ! hum ! tra déri déra ! 
Laissa sa femme couchée : 
—Tuf lèveras quand tu voudras. 

Et quand tu seras levée^ 
Hum ! hum ! hum ! tra déri déra ! 
Et quand tu seras levée, 
A déjeuner tu m'apporteras. 

Voilà dix heures sonnées^ 
Hum! hum! hum! tra déridera! 
Voilà dix heures sonnées^ 
Mon déjeuner ne vient pas. 

Le p'tit Jean prend sa serpette^ 
Huml hum ! hum! tra déri déra ! 
Le p'tit Jean prend sa serpette, 
Au logis s'en retourna. 

Trouva sa femme couchée^ 
Hum! hum! hum! tra déri déra! 
Trouva sa femme couchée. 
Le bailli entre ses bras. 
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— Tiens^ p'tit Jean^ voilà ta soupe^ 
Hum! hum! hum! tra déri déra! 
Tiens^ p'tit Jean^ voilà ta soupe 
Et ton p'tit morceau de lard. 

Pendant qu'il mangeait sa soupe. 
Hum! hum! hum ! tra déri déra ! 
Pendant quMl mangeait sa soupe, 
La chatte emporta le lard. 

— Si je vas battre ma chatte. 
Hum! hum! hum! tra déridera! 
Si je vas battre ma chatte. 
Peut-être bien qu'elle me grifPra. 

Si je vas battre ma femme. 
Hum! hum! hum! tra déri dér^t 
Si je vas battre ma femme> 
Le bailli la défendra. 

Il vaut mieux les laisser faire, 
Hum! hum! hum! tra déridera! 
Il vaut mieux les laisser faire, 
Que d' m'exposer à cela. 



tt) Essoym (Aube).— Collection de M. A. Lbmoinb. 
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LE LOURDAUD MOINE. 



Celait un moine qu'on appelait Simon. 
La belle jolie dame voulut savoir son nom, 
En lui disant : — Compère Nicolas, 
Compère Nicolas, 
Vous viendrez d'main, à huit heures, 
Mon mari n'y sera pas. 

Le lourdaud moine, à huit heures, il s'en va. 
La belle jolie dame la porte li ouvra, 
En lui disant : — Compère Nicolas, 
Compère Nicolas, 

Montez dans ma chambre en haut : 
Je vous suivrai pas à pas. 

Le lourdaud moine, à la chambre il monta. 
La belle jolie dame le suivit pas à pas. 
En lui disant : — Compère Nicolas, 
Compère Nicolas, 
Posez là votre grande robe^ 
Et l'argent, s'il y en a. 

Le lourdatid moine, sa robe il défaisa;^ 
La belle jolie dame l'argent li a pria, 
En lui disant : — Compère Nicolas, 
Compère Nicolas, 
Allez voir devant la porte ^ 
Si mon mari ne vient pas. 

Le lourdau4 moine à la porte il s'en va ; 
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La belle jolie dame la porte li ferma, 
En lui disant : — Compère Nicolas, 
Compère Nicolas, 
Comptez les clous de la porte : 
Vous saurez combien il y en a. 

— Pour Dieu, ^Madame, rendez-moi donc 

[ma robe 1 
La belle jolie dame si tôt lui réponda, 
En lui disant : — Compère Nicolas, 
Compère Nicolas, 
Je la ferai reteindre : 
Mon mari s'en servira. 

— Pour Dieu, Madame, rendez-moi mon 

[argent, 
Afin que je me rende tantôt à mon couvent. 
Eli' répond, disant : — Compère Nicolas, 
Compère Nicolas, 
Tant que ton argent dur'ra. 
Mon mari s'en servira. 

Le lourdaud moine au couvent s'en alla. 
Les autres moines s'en sont tretous bien moqua, 
En lui disant : — Compère Nicolas, 
Compère Nicolas, 
Dieu bénisse la commère 
Qui t'a joué ce tour-là (1) ! 



(1) Ardennes, canton d« Gharleville. ^ Collection de 
M. Coum. 
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L'HONNÊTE GARÇON. 



Après ma journée faite. 
Voyez, 
Après ma journée faite. 
Du côté des noisetiers, 
Houp, c'est ça, la rida la la. 
Du côté des noisetiers. 
M'en allant promener. 

M'en allant promener, 
Voyez, 
M'en allant promener, 
A mon chemin rencontre, 
Houp, c'est ça, la rida la la, 
A mon chemin rencontre 
Une fille à mon gré. 

Une fille à mon gré. 
Voyez, 
Une fille à mon gré. 
J' l'ai prise par sa main blanche, 
Houp, c'est ça, la rida la la, 
y l'ai prise par sa main blanche. 
Au bois je l'ai menée. 

Au bois je l'ai menée. 
Voyez, 
Au bois je l'ai menée. 
Quand la belle fut au bois, 
Houp, c'est ça, la rida la la, 
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Quand la belle fut au bois, 
Elle s'est mise à pleurer. 

Elle s'est mise à pleurer. 
Voyez, 
Elle s'est mise à pleurer. 
—Que vous faut-il donc, belle, 
Houp, c'est ça, la rida la la, 
Que vous faut-il donc, belle. 
Ici que vous: pletrreï? 

Ici que vou& pleurez. 
Voyez, 
Ici que vou& pleBsrez. 
—Je pleure que j' suis trop jeune, 
Houp, c'est ça, larrcfe la ïâ:. 
Je pleure que j' suis trop jeune 
Pour vous accompagner. 

Pour vous accompagner, 
Voyez, 
Pour vous accompagner. 
Le garçon fort honnête, 
Houp, c'est ça, la rida la ïa, ' 
Le garçon fort honnête 
Hors du bois Fa menée. 

Hors du bois l'a menée, 
Voyez, 
Hors du bois l'a menée. 
Quand la belle fut dehors, 
Houp, c'est ça, la rida la la. 
Quand la belle fut dehors. 
Elle s'est mise à chanter. 

Elle s'est mise à chanter, 
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Voyez, 
Elle s'est mise à chanter. 
— Que vous faut-il donc, belle, 
Houp, c'est ça, la rida la la, 
Que vous faut-il donc, belle. 
Ici que vous chantez ? 

Ici que vous chantez, 
Voyez, 
Ici que vous chantez. 
— Je chante ce gros lourdeau, 
Houp, c'est ça, la rida la la. 
Je chante ce gros lourdeau 
Qui n'a osé m'embrasser. 

Qui n'a osé m'embrasser, 
Voyez, 
Qui n'a osé m'embrasser. 
— Retournons-y donc, belle, 
Houp, c'est ça, la rida la la, 
Retournons-y donc, belle. 
Cent écus vous aurez. 

Cent écus vous aurez. 
Voyez, 
Cent écus vous aurez. 
— Ni pour cent, ni pour mille, 
Houp, c'est ça, la rida la la. 
Ni pour cent, ni pour mille. 
Jamais vous n' m'y raurez. 

Jamais vous n' m'y raurez, 
Voyez, 
Jamais vous n' m'y raurez. 
Quand on tient une poule, 
Houp, c'est ça, la rida la la. 
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Quand on tient ane poule^ 
Il la faut bien plumer. 

Il la faut bien plumer, 
Voyez, 
Il la faut bien plumer. 
Quand on tenait la ûlle^ 
Houp^ c'est ça, la rida la la. 
Quand on tenait la fille. 
Il fallait Fembrasser (1). 



(1) Ardennes» Aube, Seine-et-Marne. —Cette chanson se 
dit partout en Champagne^ mais avec des variantes sans fin. 
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LA BERGÈRE D'ÀNDELOT. 



Tout fà-bâs/dani! la prairie^ 
En gardant mes blancs moutotts. 
J'étais^ ma foil réjouie. 
Car je chantais des chansons. 

J'entetti$i$ tm grand tapagiB, 
Je fus jfafeîe d^cffroi ; 
Aussitôt un bel équipage 
Vint s*'arrêter devant moi. 

— N*ateif-vou^ pas vu te chasse^ 
Me dit un jeune seigfleurT 
Dites le côté où Ton passç 
Pour retrouter les chasseurs., . 

Je népdiidâ, toute distraite : 
—Votre suite tf est pas loîtt ; 
Tenez, prenez sur la draite : j 
C*est vôtre )?lus bdwi dbemîa. „ 

— *^îtté tel ittMë itt'eiicftfântey 
Me dit-il en riant 
Pour être bette eX charmante, 
iQe igxQÏ nsr^b^ enfa|»t? 

Aurâis-tu, comme une reine^ 
Pain, vins, Êusans et perdrix? 
A la fïgur, où tout nous gitaie, 
On n'a pas ce coloris. 
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— Du pain bis et des pommes, 
La soupe au lard seulement ; 
Les fiirs, les femm's et les hommes. 
Ne vivent pas autrtment. 

— ^Et pour boisson, ma bergère, 
Buvez-vous de Fhypocras, 
Vin des Riceys ou de Tonoearre, 
Rosolis ou r^^fiat ? 

— Non : Veau de cette fontaine, 
Monseigneur, que voilà, 
Nous.iest cent fois, plps ;saine 
Que toutes ceg^ d^ogueg-là. 

— Permets t[iiè je te demande': 
Si ton repos est parfait. 
N'^rii^^p^^lit jje, (jo^uqaaîide ?^ 
Couchesrti^.surle^uvet? . 

— Sur là mauvaise plume 
Et de durs matelas, 
Monsei|^,eur, j^ip^is Ift.r^ifte. 
N'attaque^ nos.esiojpoiaGS,;.. .^ ^] .. 

n fallut que je' m'appro^ . 
Car îl voulut ioa^embrasser ; 
AussitOiVfouillaifjL d;u^. ^ poche, 
Et pour me récoi^penser,, ,1,. . 

Dir loui^ d"or îl me donné. 
Me disant': -^' tà'tcîBê, bonsbir 1 
J'aurai soin de ta ^rsonne, 
Dans peu. Je viendraî té voir (1).^ 

ii) A&d0lotpaut64llartt6).^^ J^^^aî pâ me^proeorer la 
flnde cette histoire. . . i Jon O't .tir nir ir'« 
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LES BAIGNEUSES DE L'YONNE. 



Pour trouver de jolis modèles, 
Venez apprendre mon seeret. 
Vous qui, par goût, peignez les belles 
Sans cotillon et sans corset. 

Ecoutez la gente aventure t 
Hier soir, un essaim coquet, 
Dans FYonne, au bain, ôte ceinture, 
Et cotillon, et blanc corset. 

D'abord le fleuve avec ivresse 
Jouit des plus charmants aspects. 
Sans bruit, que d'appas il caresse 
Sans cotillons et sans corsets ! 

Hais, tout-à-coup, gronde la foudre ! 
Les ris ont fait place aux regrets. 
Gomment fuir ? à quoi se résoudre 
Sans cotillons et sans corsets ? 

Deux Tritons, aux cris de nos belles, 
Accourent d'un air satisfait, 
Les ramènent dans leurs nacelles. 
Hais sans jupon, mais sans corset. 

Que j'ai vu de lis et de roses I 
Un linge humide est indiscret : 
Et comment cacher tant de choses 
Sans cotillon et sans corset? * 
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Mais, hélas I la beauté trop sage 
Rendit mon plaisir imparfait : 
Chacune attend, aprèarorage» 
Son cotillon et âon corset. 

Fallait-il aux regards du monde 
Vous dérober, charmants objets ? 
Vénoft aéHit <faL wm de ïmiei 
Sans colUteis et saas mimIs (1)v 

(I) Seni (Tonnej.^-Gollection L.-H. Tarbé, I77S. 
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LE BEMf IffiHNH^. 



— Beau msvffiier^^ésRi MMiirer^ 
Veux-tu moudre mon Vtè t 
— OuWa, la jfsuM fiDte, 
Oui-i3a, si tous rQtûet, la là. 

Tic, tic, tac^ tac. 
Hic, mie, mac, mac, 
Chacun fera son tour, la lira. 
Qui veut moudre, moudra la' là. 
Qui veut moudre, moudra. 

— Oui-da, la jeune fille, 
Oui-da, si vous voulez. 
Passez sur cette planche, 
Prenez garde de tomber^ la la, etc. 

Passez sur cette planche, 
Prenez garde de tomber. 
Voulant passer trop vite. 
Le pied lui à, glissé, la la, etc. 

Voulant passer trop vite, 
Le pied lui a glissé ; 
Tomba dans la rivière. 
Manqua de se noyer, la la, etc. 

Tomba dans la rivière. 
Manqua de se noyer. 
Le meunier, fort habile, 
AUa la repêcher, la la, etc. 
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Le meunier, fort habile^ 
Alla la repêcher ; 
Demanda pour sa peine 
Un joli p'tit baiser, la la. 

TiCy tic, tac, tac, 
Mie, mie, mac, mac, 
Chacun fera son tour, la lira. 
Qui veut moudre, moudra^ la la, 
Qui veut moudre, moudra (1). 

ft) Tonne.— Collection de M. Lb BlAianiB. 
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LA FILLE D'HONNEUR. 



Il était une fiUe^ 
Une fille d'honneur, 
Qui plaisait fort à son seigneur. 
En sen chemin rencontre 
Ce seigneur déloyal 
Monté sur son chevti. 

Mettant le pied à terre, 
Entre ses bras la prend : 
— ^Embrasse-moi, ma belle enfant ! 
—Hélas! répondit-elle, 
Le cœur transi de peur : 
Volontiers, Monseigneur. 

Mon frère est dans ses vignes. 
Vraiment^ s'il voyait ça, 
Il irait le dire à papa. 
Montez sur cette roche^ 
Jetez les yeux là-bas. 
Ne le voyez-vous pas? 

Tandis qu'il y regarde^ 
La fillette, aussitôt. 
Sur le cheval ne fait qu'un saut : 
— ^Adieu, mon gentilhomme ! 
Et, zeste, elle s'en va. 
Monseigneur reste là. 

Gela vous apprend comme 



Qn attrape un méchant. 
Quand on le veut, on se défend 
Mais on ne voit plus guère 
De ced fîUes d'honneur 
Refuser son seigneur (1). 

(1) Yonne.— Collection de M. Le VUinnw* 



LA BELbE SB <»UI«CE¥. 



Au beau pays de Grancey, 
Qu'est r pays que j*habitais, 
Y avait trois gentilshommes 
Qu'étaient amoureux d' mè. 

vertinguè, o sis min fè 
Etioup ioup ioup e ioupminfè. 
Ah! ah! qu'étaient amoureux d* mè. 
In' dor' in' dor' ioup ioup ioup. 
In' dor' in' dor' ioup min fè. 

Y avait trois gentilhommes 
Qu'étaient amoureux d*' mè : 
L'un était!' fils d'un prince. 
L'autre était T fils d'un rè. 
vertinguè, etc. 

L'un était V filfe d'un prince. 
L'autre était F fils d'un rè; 
Le troisième était comte, 
Qu'était celui qu' j'ainfiais. 
vertinguè, etc. 

Le troisième était comte. 
Qu'était celui qu' j'aimais. 
n avait une bagne : 
n me la mit au dé (i). 
vertinguè, etc* 

(t) Doigt. 
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Il avait une bague, 
Il me la mit au de 
En m' disant : Ma mignonne, 
Je sis amoureux d' tè. 
vertinguè^ etc... (4). 



(!) Grancey (Haute-Marne) . — Ck>llection de M • A. Lehoini, 
d'Essoyes. 



FLEURETTES DE JOUVENCE 



BONSOIR. 



Bonsoir, mon cœur et ma vie ! 
Bonsoir,^ ma douce ennemie. 
Ma belle Olympe, bonsoir ! 
Bonsoir, plaisante brunette. 
Ha mauvaise, ma doucette ! 
Bonsoir, jusqu'au revoir I 

Que ne te puis-je, rebelle, 
Ma tourte (1), ma colombelle. 
Mon plaisir «t mon amour. 
Pour tout le mal que j'endure. 
Donner un bonsoir qui dure 
Tout jusques au point du jour (2) ! 



(1) Abrégé de tourterelle. 

(S) Cette chanson, composée par Jacques Grevin, néàCler- 
mont (OiseV ^^^ ^HO, nous rappelle un chœur à plusieur» 
parties, chanté, dans le département de TYonne, il y a da- 
mnante ans. En Toici le premier couplet : 

Bonsoir» les voisins, bonsoir ! 
Bonsoir, les voisins l bonsoir les voisins ! 

Bonsoir, les voisins, bonsoir ! 
Pourquoi (àut-il si t6t nous séparer P 
Mais la nuit est faite pour dormir. 
Bonsoir, les voisins, etc. 
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LA MARGUERITE DE SOUDRON. 



A Soudron la grand' ville. 
Luron Ion fa lire lire, 
A Soudron la grand' ville, . 
Ville que j'ai tant demeuré. 

Y a-t-u»e. petite 
Luron loA & lire ti»^ 
Y a-t-une petite^ 
A qui j'ai mon txamc 4o»té: 

Las ! quaod je It v«s voir. 
Luron Ion fa iîre \m, 
Las! quand je la ms "foix. 
Eue se met à soupirer. 

--Qu'ave», la llafPgmMrM«? 
Luron Ion fa lire lire, 
Qu'avez, la Marguerite ? 
Hélas 1 qu'avez à soupirer? 

— Jfai beau pleurer, beau rîrc^ 
Luron Ion fe Jire lire. 
J'ai beau pleurer, beau rire. 
J'ai beau me desconforter. 

L'on 4ît.|wr tout' la vâte. 
Luron Ion llilire Hre, 
L'on dit par tout* la Ville, 
Qu'à la guerre vous en allez ! 
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Vous n'estes pas gentilhomme^ 
Lnron Ion fa lire lire, 
Vous n'estes pas gentilhcMnme : 
Vous ne m'avez rien donné ! 

Tasta dans sa pochette, 
Luron Ion fa lire lire. 
Tasta dans sa pochette : 
Cent écus lui a danné. 

Hitan pour avoir robe^ 
Luron Ion Ca lire lire, 
Mitan pour avoir robe» 
L'aRtfre mitan pc»» épouser. 

▲voir des> p^uatouflettes, 
Luro»km £a Ure lire, 
Avoir des paoUMxflettes, 
Pow t'en aUer promener (1)» 



(!) Sottdron (Marne).— XVll* «t XYIII* siëcles.--Ck>]lection 
4e M. GiLunr. 
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LES TROIS JEUNES FILLES. 



Nous étions trois jeunes filles, 
Toutes trois à marier. 
Nous nous d'mandions l'une à l'autre : 
— Ma sœur, fait-il bon aimer? 

Non, non, non, je n'ai pas d'amant; 
Je passe mon temps gaillardement. 

Nous nous demandions l'une à l'autre : 
— ^Ma sœur, fait-il bon àiiner? 
Moi, qu'étais la plus jeunette; ' 
Je courus m'en infortiier. -^î^on; étc^ 

Moi, qu'étais la plus jeunette. 
Je courus m'en informer. 
Je m'en fus chez ma voisine : 
Ma voisine était couchée.— Non, etc. 

Je m'en fus chez ma voisine : 
Ma voisine était couchée. 
Elle me dit par la fenêtre. 
Que j'aurais un chevalier. — Non, etc. 

Elle me dit par la fenêtre, 
Que j'aurais un chevalier. 
Chevalier ou gentilhomme. 
Faut que je l'aille chercher.— Non, etc. 

Chevalier ou gentilhomme. 
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Faut que je Faille chercher. 
—Bonjour donc^ mon beau Monsieur. 
Etes-vous à marier?— Non^ etc. 

Bonjour donc, mon beau Monsieur. 
Etes-vousà marier? 
Donnez-moi votre main blanche ; 
Avec moi venez danser.— Non, etc. 

Donnez-moi votre main blanche ; 
Avec moi venez danser (1). ' 
Retournez à votre place :' 
Vous n* serei pas mon chevalier. — Non. 

Retournez à votre place : 
Vous n' serez pas mon chevalier. 
Voyez donc ce maladroit 
Qui n'a pas su m'embrasser. 

Non^ non, non^ je n'ai pas d'amant ;. 
Je passe mon temps gaillardement. 



(1) Tonne.— Le jeune iiomme auquel là jeune fille qui 
chante tend la main, doit Fembrasser, et la chanson est 
finie ; 8*il n*ose pas, on ajoute le dernier couplet.— Cette 
chanson a de «iQmbreDses variant^. .. 
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^AMOUREUX CORDONNIER. 



J'suis cordonnier de mon métier ; 
Les demoiselles j'vois volontiers. 

Roubdoudoub^ la marionnette^ 
Et allons donc, marions-nous 1 

J*en aima une, j'en aima deux^ 
L'un' de la ville, l'autr' du faubourg, etc. 

TéUé de la vill*^ j'ai demandée : 
^ Les parents me fout refusée; etc. 

Du chagrin que j'en prendrai, 
Père capucin j' me ferai, etc. 

Dès que je serai tonsuré, 
A l'égUse je prêcherai, etc. 

Tout m prêchant, je pleurerai : i 
Tout r mond' sera bien étosné, etc. 

D'y voir un capucin pleurer 
Pour une fille à marier. 

Roubdoudoub, la marionnette, 
Et aUons donc, marions-nous (1) ! 



(1 ) Villy et Malandry (Ardennes).— Golleetion de M. Nozot. 



— 157 ~ 



NANETTÊ" ET JÀCQUOT. 



Ecoté don, Nanette, 
Lai plinthe de Jaco, 
Qui a benen colaire 
Contre Monsiça Holo : 
Ili è phonin dâ z'harbe 
Tô le Ion de l'été,. 
Du chienden, da vipaire. 
I ne m'ai pa poyé.! l ■ 

Quant Tailoète chante, 
Vos aipelé Jaco ; 
Quand lai grand bige vente, 
Vô ne li dithe mo : 
I n'é ni so, ni maille, 
Ni pain, ni sei, ni bô ; 
I grieule ai- lai pothe 
Pu paîle que lai mô. 

Revenan d'Autrevîe (1), 
Chairgé corne in chevo, 
En rentran dan lai vie, 
Je pothié vo faigô : 
On m'ai fé lai grimaisse, 
Quan Teuvraige aî-z-eu fé. 
I m'en fu^ en colaire, 
Me çôché san sôpé. 

(1) AutreyiUe» village des environs de Chauiàont. 

13 
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Encô ine aute ruge, 
Qui m'ai ben pu greuvé : 
Je pos^é yo 4ea Grache» 
Que j' n^aïvÔ pas caisse. 
Le bari d'Autrevîe, 
Qui s'a treuvé padu, 
Trente sô de jonée 
Vô m'aite ràbâîtu. 

Quan vos aivé dâ reste, 
Vô ne m'en baflli pa ; 
Yô pothié YOfl hodiës 
AilaifamThiaUlaî; 
Et Jaco,etTheletoe 
N'en son pâ )^ 6ontan> 
D'aivô prîn tan de poine 
AprèIeboilbhb|im(1). 



(1) Patois de Ghaumont.— GoUection de M. J. Gainandit. 
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LE ROSSIGNOL. 



J'^i 1MI grwd voyage à f^re, 
Je ne sais qui le fera. 
Si jel' dis ài'aloueltê, 
Tout le mande le saui^a. 

La vioJeite double, dowbte, 
La violette^ doublera. 

Si jer d^4Mom$|*e, 
Tout le mmâ^}^ swra^ ^ 

Si je Y ^kmvQmgno], 

Le voyage se fera. — ^La violette, etc. 

Si je r dis au roç^îfpoJ, . . 
Le voyage se fera. 
Rossignol prend son vol, 
Au jardin d'amour s^en va.— La violette. 

Rossignol, prends sp.n vol^ 
Au jsupdin d'amour ^'sA v». , 
Trouvant la porte fermée, 
Par la fen6ti*e il enlra.-^La violette, etc. 

Trouvant la porte fermée. 
Par la fenêtre il entra : 
Trouva tout' ce? dam's àtàble^ , 
Humblement le^ salua^--^La violette, etc. 

Trouva tout' ces dam's à table, 
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Humblement les salua : 

— Bonjour l'un', bonjour l'autre. 

Bonjour l'amie que voilà! — La violette. 

Bonjour l'un', bonjour l'autre, 
Bonjour l'amie que voilà! 
Votre amant m'envoie vous dire 
Que vous ne l'oubliez pas. -*La violette. 

Votre amant m'envoie vous dire 
Que vous ne l'oubliez pas, 
— J'en ai bien oublié d'autres: 
J'oublierai bien celui-là. — ^^La violette. 

J'en ai bien oublié d'autres : 
J'oublierai bien celui-là. 
' Si les hommes sont trompeurs. 
Pourquoi ne V serions^hous pas? 

La violette double, double, 
La violette doublera (1). 



(I ) Reims, jcûllectioo da M. P • DOBpis • rrCo^^ ronde est 
très-populaire dans les Ardennes, notamment à Francheval 
et dans les environs de Mézières.— Naturellement, les va- 
riantes abondent.— Dans runé, le jardin d^amour devient 
le jardin du Maure ; dans une autre, la chanson finit ainsi : 

Vous avez raiton, la belle, ' 
•<• Car mafoil iln* voi^ aim' paav • 
A Villy et Malandry, le refrain est : 
Tenez, ami^nt, yoilà la rdse : 
Mais la rose .n*y .est. p^s . 
et la moralité est/. . 

Xeiiez vos amours secrètes, 
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CE QUE VALENT HOMMES ET GARÇONS. 



Je me suis levée de grand matin : 
C'était pour aller au jardin. 

Lantura, lanture, 
Allons danser, lantura^lurelpre». 
Allions danser^ lurelure. 

C'était pour aller au jardin. 
Et y cueillir le romarin. — Lantura, etc. 

Et y cueillir le romarin. 

Un oiseau m' sauta sur la main«-r-;Lantura. 

* - . • 

Un oiseau m' sauk sur la main, 

Etil n^e dit enson l^tin. — Lafitura, etc. 

Et il mÇj di^ çn sçxi latin 
Que les hommes ,p.évpi[ent rien.— Lantura, 

Que Iqs, hommes nci valent ri^n,:: 
Et les garfion^j. ^ncor/ bien' nujîns. — Lan- 

Et les garçons encor' bien moins. 
Pour les fiUes, j'en dis 4u. bien. — Lantura. 

Pour les filles, j'en dis dû bien; 
EU'sont gentiir : j^les aime bien. ' 

Lantura, lanture. 

Allons danser, lantura, lurelure. 

Allons danser, lurelure (4). 

(1) Yonne. ' 
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LB GALANT DES ARDENNES. 



Quand j'èû t^ni du iiot' viHagè^ 
J'avos qûi^^e an^; 
J'avos in pantalon du toile, 
Comme in galant. 

J'avos des soles (1) d'écurie : 

N'y avM tiès clàiues {%). 

Quand f màrchos bus leâ pàVéi», 

r faisos des traues (3). 

l^àVô^ in bd travàté dû èoie : 
N'y avot des glands, 
Qui m' penÂlût sas re'stotiiïiâc;, 
Côtiiûiûè in pîésidèm. 

J'avôs ùûè t)eflè pértf uijue bin éAe,. 
Èû soies d' pourciatis ; 
Tous les Jours, j' la démêles^ 
Aveu in r'tieau (4). 

f aVDS in bai chéJEiâi ^ dû "pdSàù ^ 
n estot rond ; 
I m' pendot sus les espalles^ 



(1) Souliers. 
(È) Clous. 

(5) Trous. 
(4) Râteau. 

(6) Chapeau. 



Allant tout le long. 

J'avos pour mi les dimages, 
Des btts .sabots. 
I n'y avot bin, chose certaine^ 
Quinze lives 3ù bos (i). 

{!) Patois «r46niitM.«-<Coll«6tfoii éê M. Nmm. 
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LE SEIGNEUR Eî LA BERGÈRE. 



— Bonjour, mon aimable bergère. 
Le tendre objet de mon cœur !. 
Je viens dessus la fougère 
M'offrir pour ton serviteur. 

— Qui wi-je divant miz ouyes ? 
Oh ! min Dieul qui j'a iou pouie! 
Nia m' cœur qui tremb' com' oune fouye, 
D' voye in hom' ch'i hisdeux. 

—Que manque-t-il à mon corsage, 
Bell', pour vous épouvanter ? 
Je vous donne mon cœur en gage, 
Je demande vos amitiés. 

— ^Vous.m' fio là di droF di contes ! 
Non, je n' vo vos nin yaimer. 
Quand vos s'ri tôt seuye au monde, 
Co je n' vorait nin m' marier ! 

— Si tu connaissais mes richesses, 
Bell', tu quitterais ce hameau ; 
Je te ferais la maîtresse 
De toutes mes fermas et châteaux. 

— ^Ji m' moque di tot's vos richasses, 
D' vos cinses, et d' vost' chastiax. 
Bo to sola fou d* vot' tiace : 
J'aim' bin miax m' bergi Golas. 
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— Ne méprise pas mes richesses^ 
Et encore moins qui je suis : 
Je suis né de grai^d6 noblesse 
Respectée dans le pays. 

— Fusschi porchi, fusschi comte, 
Fusschi baron, iou marquis, 
Ji m' moque di tôts vos contes : 
Jamais vos n' couchero avu mi. 

— Adieu, ingrate bergère ! 
Puisque vous n* m' voulez pas , 
Je m'en irai sur la fougère, 
Pleurer l'heure de mon trépas. 

— Vaz é ! j' seri bin, Mn auge I 
Dieu t' conduige les jimbes au yaut ! 
Tu n' déchistrais nin tes chausses. 
Se ti n'es que d' Tève jusqu'au co (4) ! 



(1) Patois des enViroùs'dis Sedan. •^Collection de M.Gollui. 

Traduction : — 2* couplet. -^ Qui voié-je là devant mes 
yeux ? Ah ! mon Dieu! que j'ai e^ peur 1 Mon cœur Iremble 
comme la feuille de voir un homme si Mdeux. 

4* Ck>uplet.— Vous me faites là de drôles de contes. Non, 
je ne vous veux aimer. Quand vous sériez ' tout seul au 
monde, je ne me voudrais pas marieur* 

e* Couplet.— Je me moque de toutes vos richesses, de vos 

fermes, de votre château. J*aime bien mieux 

mon- berger Colas. 

8* Couplet. -— Fusdez^voùs pdtcher, fussiez-vous comte, 
fussiez-vous baron ou marquis, je me mofue de tous vos 
contes: jamais vous ne coucherez ay^ vç^oï. 

10' Couplet. — Va-t-ea! j'en serai bien, bien aisf I Dieu 
te conduise les jambes en ' haùtr Tu né déchireras pas tes 
chausses, si tu n^as que de l'eau 'jusqu'au <oo] ! 



^ 
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LA JEUNE FILLE DANS L'EMBARRAS. 



Ce sâBtJies filles de cbeux nous, 
Tralalalal^lidér»^ 
Ce sont les filles de cheux nous ; 

Elles sottt géniales. 
Elles sont gentilles, an gai, 

Elles SQiit gentilles. 

Elles s'en vont au cabaret, 
TraJa la la la li déra, 
Elk»64»'en vont au cabaret, 

Bdre^opine, 
Boire chopine, au gai^ 

Boire chopine. 

ËUe^ en oiit bu quatorze pots, 
Tralalalalalidéra, 
Elles en ont bu quatorze pots 

Etuwpinte^ 

£ttt&e{MBte,\augai, 

Et une pinte. 

Elles ont mangé quatorze pains, 
Tra la la.la la ii déra, 
elles eut msngé quatorze pains 

Et une miche, 
Et une miche» au gai, 

Et «me ii^iehe. 

Elles ont mangé quatorze lapins^ 



Tra la la te U U déra, 

Elles ont mangé quartar^ lwi& 

Et une lapetoe, 
Et une lapeine, au gai:, 

Et une lapeine. 

Elles ont mangé ^uaîtorKe lweuf»> 
Tra la la la la ii déffa, 
Elles ont mangé quaWrï» bœufs. 

Et une gépÂwe,. 
Et une génisse, au gniir 

Et une génisse. 

Et quand ce vBâkt j^our payer> 
îrakklalaKrdéna^ 
Et quand ce vint powr ^?ayer 

L'écot des filles^ 
L'écot des filles, ati g», 

L'écot des filles. 

BHes af«ieïil to«t's txwr pay«*, 
TralalalàtaUAèra, ^ 

Elles avaient tout's pcmr payer. 

Hors la petite. 
Hors la petite, au gai. 

Hors la petite. 

On lui prit son cotillon, 
Tra lalalalali déra. 
On lui prit t«m eottHen, 

Et sa cheminse. 
Et sa cheminse, au gai, 

Et sa cheminse. 

Et son amant, passant par là, 
Tra la la la la li déra, 
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Et son amant^ passant par là, 

Se rtiit à dire, 
Se mit à dire, au gai, 

Se mit à dire. 

— Rendez-lui son cotillon, 
Tra la la la la li déra^ 
Rendez-lui son cotillon, 

Et sa chemiûse^ 
Et sa cheminse, au gai, * 
Et sa cheminse. 

Et j'ai l'argent dans mon gousset^ 
Tra la la la la li d^a. 
Et j'ai l'argent dans: mon gousse; 

A son service^ i • 
A son service, au gai, 

A son serviee (4). 



(1) Gh&lons4ur-Mame.— CoUection de M. Oillbt.— Cette 
chanson satirique est aussi très-populaire dans les Ardennes. 
Noos en avons vu deux versions; î^aventurô est mise sur le 
compte des filles de Vrigne-aux-Bois. 
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LA VIEILLE COQUETTE. 



J'ai demandé à la vieille 
Quelle robe elle voulait. 
La vieille m'a répondu : 
— De satin, si ça se pouvait. 

— Comment, la vieille! une robe de satin! 

Ah! ah! ah! requinquez-vpus, vieille! 
Ah! ah! ah! requinquez-vous donc! 

J'ai demandé à la vieille 
Quelles dentelles elle voulait. 
La vieille m'a répondu : 
— DeMalines, si ça se pouvait. 

— Comment, la vieille! une robe de satin, 
des dentelles ^e Màlihes! 

Ahl ah! ^ I requinquez-vous, vieille! 
Ah! ah! ah! requinquez-vous donc ! 

J'ai demandé à la vieille 
Quel mari elle voulait. 
La vieille m'a répondu : ' 
— De quinze ans, si ça se pquyait. 

— Comment, la Vieille! une robe tfe satin! 
des dentelles 'de Malines! uii mari: de quinze 
ans ! : . : 

Ah! ah! ah! requinquez-vous, vieille! 
Ah! ah! ah! requinquez*-VQus donc (1)! 

(i) Yonne. -^Cëlte chanson! Vaud'amlref^ bQxn^ que celles 
que lai donne l'imagination dé la jeune personne qui 
conduit la ronde. » « 
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LES BAINS DIS LA SAINT-JEAN. 



La veiir de la Saint- Jeaii, 
M'en allant promener, 
J'ai rencontré ma mie 
Qui s'en allait baigner. 

Lon la, 
Dansons là, Joliette, 
Dansons \k sur Thcrbetlte ! 

Je lui ai dit : — ^Ma mie, 
Prenez ^arde de vous nier, 
Car si vous vous niez, 
Nous n'irons plus jouer. —Lon la, etc. 

£11' mit m pied dana l'eau 
Et l'autre s'y échfl^ppî^, 
Voulant s'y rattraper 
Dessous un pommier doux.— Lon la, etc. 

— Beau ^mmier», t^eaupompiier, 
Qu'-estsi chargé de fleurs 
Que mon cœur d'amour.-— Lon U, etc. 

n n'y faut qu'un pHit vent 
Pour envoter ofl$;fleur8. 
Il n'y ;faut iju^u» jewiie Amwt ♦ 
Pour y gagner mon cœur. 



Lon la. 
Dansons là, Joliette^ 
Oancoiisli sur l'Iierèette^i)! 

(I) Marae.— Bertoncourt(Ardennes). 
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JULIETTE. 



Voici trop bon des amoureux ! 
Dedans la danse il y en a deux. 

Moi, qu'es si joliette, 
Pensez-vous que mon cœut 
Vit sans amout*èllé? 

D'un j'en ferai mon amoweux, 
Puis nous nous flaneerons nous deux. — 

[Mqi, etc. 

Puis nous nous fiancerons ii6us deux, 
Puis nous nous marierons nous deux. — 

[Moi^ etc. 

Puis nous nous marieroiis nous deux, 
Puis nous noua ^so^^hefôYis nous deux. — 

[Moi, etc. 

Puis nous nous coucherons nous deux, 
Dans un beau lit couvert de ftdurs.— Moi. 

Dans uniieati ttt couvert de fleurs^ 
Des fleures rouges , des fleures bleues. — 

[Moi, etc. 

Des fleures rouges, des fleures blej^es : 
C'est la couleur des amoureux. 

Moi, qu'es si joUettCj ., 
Pensez-vous que mon cœur 
Vit sans amourette (1)? 

(i) Pourni-aax-Bois(Ardéhné8).— CoUèèlîon deM. Noiot. 
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PAUVRE NANETTE! 



Allait Nanette 
Dans son jardin^ 
Soir et matin, 
Cueillir violette, 
Rose et jasmin. 

Donnait fleurettes 
Et ses bouquets 
De blanc mu^et 
Aux bachelettes 
Qui n'en avaient. 

M'amie Nanette, 
EU' soupirait! 
On lui disait : 
— Qtt'a m'amiette? 
Qui lui déliait? r 

^S'rai bientôt mère 
D'un bel enfant! 
Bien lâchement 
M'a fuie son père 
Au régiment. ^ 

Trop suis pauvrette 
Pour le garder. * 
Des grenadierfe- * ' 
A la cornette ' 
Faut l'envoyer. 
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Pauvre Nanette ! 
Cœur délaissé^ 
Ici vivrai ! 
Triste et seulette, 
Ici mourrai (1) ! 

(1) Hamboin (Seine-et-Marne). 



'i' » ~ 
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MISÈRE ET ÇQNflEUR. 



Quand la feuille était verte, 
Tra la la la li dera la la, 

Quand la feuille était verte. 
J'avais quatre amoureux. 

A présent elle est sèche, 
Tra la la la li dera la la, 
A présent elle est sèche, 
Je n'en ai plus que deux. 

Mon père me demanda, 
Tra la la la li dera la la, 
Mon père me demanda : 
— Lequel veux-tu des deux ? 

—Je n'en veux pas de riches , 
Tra la la la li dera la la, 
Je n'en veux pas de riches : 
Ils sont trop glorieux. 

Je veux mon amant Pierre, 
Tra la la la li dera la la, 

Je veux mon amant Pierre ; 
Son cœur est généreux. 

Il me mène à la danse, 
Tra la la la li dera la la, 
Il me mène à la danse^ 
M'y mène et me ramène. 
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A la sortie de la salle, 
Tra la la la li dera la la, 
Aiai$artiefihela$i^y 
Nous nous disons nous deux : 

—Quand nous s'rons en ménage, 
Tra la la la U dera la ia^ ^,^,^^ (, 
Quand nous s'rons en ménage, 
Que nous serons heureux ! 

Nous s'rons pauvres peut-Ctre, 
Tra la lalaiidÊ;ràlala, 

Nous s'rons pauvres peul-^tre. 
Mais nous serons heureux {1), 



(1) Yonne« Mànie4--Ddns les Jllrdeniies, Jl existe de cette 
chanson une-^Fei^stioii ^i se -termine ain^ : 

Î4oiis voudrions à boîre, 
Tra la la la li dera la la, 
Sfdttt irotdiidMS à iU»IP9, 
Et du bon vw pQimiEii^m^ ., i 






.-.! 
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LES GARÇONS DE MKJNY. 



Il no.us faut (îanser au rond : 
C'est pair faut' de violon, ^ 

Car les garçons de Daigny 
N'avont pas pour les payer. 

Ma bonne dam', quand je vous vois. 
Je tie puis vous oublier. 

Car les garçons de Daigity 
N'avont pas pour les payer, i 
Mais ils avont bipn d' l'argent . < 

Pour au cabarç^t a.Uer. — Ma bonne, etc. 

Mais ils avootibkaid' l'aient 
Pour au cabaret aller. 
Ils s'en vont dessus le bal : 
Ce n'est pas pour y danser.— Ma bonne. 

Ils s'en vont dessus le bal : 
Ce n'est pas pour y danser ; 
C'est pour voir s'ils trouveront 
Quelque chose à s'y moquer. — Ma bonne. 

C'est pour voir s'ils trouveront 
Quelque chose à s'y moquer. 
Mais il y a un' petite 
Qui les a bien rabégués (1). — Ma bonne. 

<t) Babéguer, railler, faire enrager. 
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Biais il y a un* petite 
Qui les a bien rabégués : 
—Monsieur y ramassez vos chausses 
Qui traînont sur vos soles (i).— Ma bonne. 

Monsieur, ramassez vos chausses^ 
Qui traînont sur vos soles. 
Vous avez des grand's oreilles 
Qu'on y vann'rait biei^ du blé. — Ma bonne. 

Vous avez des grand's oreilles 
Qu'on y vann'rait bien du blé. 
Regardez sur vos paupières : 
Les souris y ont brouté. — Ma bonne. 

Regardez sur vos paupières : 
Les souris y ont brouté. 
Regardez sur votre tête : 
Les poux y vont patiner. — Ma bonne. 

Regardez sur votre této : . 
Les poux y vont patiner ; 
On les compt'rait bien par mille, 
On les m'sur'rait par quartés. 

Ma bonne dam' , quand je vous vois, 
Je ne puis vous oublier (2). 



(1) Souliers. 

(2) Daigny, près de Sedan (Ardennes). -^ Collection de 
M. NozoT. 
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U ROSE m COUN. 



Là haii(,iS«c ttatôu»^ 
lAhéSt i'miormif 

Owl . 
Par là il y passe 
CoùAi toQ ami, 

Ooil 

Ledgras qui fiOntjeiiae& 
Se marieront-ils? 
Oai! 

Par là il y passe 
Colia^souMii; , 
Cueillit une rose : 
Sur son Min fat mit.^Léê gra», etc. 

CutaUitWQ tose; 
Sur SQ A sein la mit. 
La rose était fraîche : 
La b^ l;fifCiîUU.**^Les gèM, etc. 

La rose était fraîche : 
La bell'fi'éveillit. 
—Ah! mon Dieu, dit-elle, 
Qui m^mis ceci?— Les gens, etc. 

Ahl mon Dieu, dit-elle, 
Qui m'a mis ceci? 
Répond sa voisine : 
—Colin, votre ami. — Les gens, etc. 
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Répond sa voisine : 
— Colin, votre ami. 
— AJiJ won Die»?, diHU«» 
Je n*âî point d'amî.— Les gens, etc. 

Ah! mon Bien, dit-elle, 
» Je n'ai point d'ami. 
—Fillette geutillç 
,N*est pas san&ami.— Les gens, çlc 

Fillette g«ntil)# 
N'est pas sawaim! 
— Mais, reprit la belle. 
Quel tebit a^ftf^Les gana, etc. 

Mais, reprit la bellç, 
Quel habit a-t-iî? 

— Il 9.de8bas?ougqs 

Et des pajc^W^ftts gFis„ ^Le^s gwp^ etc,^ 

Il ad€i$lMi6fduges 
Bidôftpatf'îttcntegris. 
~Ahî mon Dieu, dit-elle, 
G^est bien mon ami. 

JliW««l««i«^»t jeunes 
Se mariçroAVilp? 
(i)t 



(i)Botttancourt,Mcwwa(Aiawae*}—P^ï*ft *« départe- 
ment de rYonne, cette chanson se dit avçe qi>el<|ues va- 
riantes* Elle eemiunxce ainsi : 



Là liant, sur la f(ynr« 
LaMy «^endormit. 

Oui! 
Mais 9«r Ici pflMP 
Ck>U{l^s9»w« 
Les gens qui sont jeunes, 
Pourquoi dorment-iîs ? 

mu 
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LES PETITES JALOUSES. 



C'est à la rue du Grand-Pont, 
A la cinquième maison^ 
Il y a trois jeunes filles 
A marier^ cela, dit-on. 

Vole, vole comme la plume^ 
Légèrement, 
Comme le vent. 

La plus jeune, c'est ma mie' : 
Elle est belle à la raison. 
Je lui demand' jour en jour.: • 
— Quand est-c' donc nous nous marierons? 

[—Vole, etc. 

—Nous nous marierons à Pâques, 
Quand les jours y seront grands. 
Entre Pâques et Pentecôte, 
En ce joli mois de Mai. —Vole, etc. 

Les lapins sont en garenne. 
Les oiseaux sur leurs buissons. 
Comme font ces jeunes filles. 
Sur les genoux de leurs mignons.— Vole. 

Je ne le dis pas pour moi, 
Car, pour moi, je n'en ai pas; 
Je le dis pour les jalouses : 
Dans cette danse il y en a trois. — ^Volc- 
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Si c' n'était qu' l'honneur des dames, 
J' les nommerais toutes trois. 
Il n'y a pas d'honneur qui tienne, 
J' vais les nommer toutes trois.— Vole, etc. 

Voici l'une, voici l'autre ; 
L'autr', je la tiens par les doigts. 
Ceir que je tiens par les doigts, 
C'est la plus jalouse des trois. 

Vole, vole comme la plume, 
Légèrement, 
Comme le vent(1). 

•♦•-•• . ;. , 

' (1) Marne» Ardennes, notamment dans l'arrondissement 
de Rethd.— Cette ronde n'est pas .sans variantes. Parfois on 
dit, couplet &•« 

}& le dis pour ces jaloux . 
Et couplet 6*: 

Je les nommerais tous les trois. 
Couplet 7^: 

Voici Tun, voici Tailtce. •. 
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LA PÇTtWr BCdfiÊRONMB DBS i^RDENNES. 



J'ai prb ma jôUq serpette, 
Lire, lire et Ike^i , 
Au vert bois j' m'en suis allé^ 
Lire et Ixre aia gu4-. 

Je pensais ê^e aeolette;, 
Lire, lire et lire. 
Un galant j'y ai trouvé. — Lire, etc. 

n m^a deflMHidé : *«^Labdle, 
Lire, lire et lire, 
Votre fagot est-il fait?— Lire, etc. 

S'il n'est pas fait, allons le imtt 
Lire, lire et Kre, 
Je serai votre valet. — ^Lîre, etc. 

—J'aimerais mienx être morte. 
Lire, lire et lire. 
Enterrée^ empoisonnée. — Lire, etc. 

Que d'avoir donné mon cœur. 
Lire, lire et lire, 
A un si fier mirgalet.— Lire, etc. 

Je le donnerai à un autre. 
Lire, lire et lire. 
Qui saura mieux ce quec'est^ 
Lire et lire au gué. 



LA BEWîÈBE PB |.ÉTAÇ<?iE, 



C'est à.LéU^ine^ ce lieu plaisant, 

Bérgéf é, allons gaJtaent, 
Où il y a tant d^^ beaux amante, 
Tant gai, tant gai^ tant joTiment.^ ' 
Bergère^ allons, gai, gâî, ' 

Ha mie, aHons ^aiment. 

Il y en a ujniiii m^aiiw tant. 

Bergère, iiHro$ galoieM ; 
Car il me dit à chaqw i»6lta»t, 
Tant gai, tant gai, tant joUnjkent» etc. 

CaF il i»e dit à chaque instant. : 
—Bergère, allons gaîment, 
Marions-no^^ car il est temps, etc. 

Marions-BM», «ar il est tem^s. 
Bergère, alloM gatmut. 
Ni dans ua an, ni dans deux Sks^ ete. 

Ni dans un an, ni dans deux ans, 
Bergère, allons gaîment; 
—Au fait, fille qui mari prend, Qtc. 

Au fait, fille qui mari prend, 

B8ipgèr8> aHoim g^btent. 
Elle n'a «pifâ diie : ^^^-Adieu bon temps! 
Tant gai, tant gai, tanl|oBnMt. 
Bergère, allûâi gai, gai. 

Ma mie, iJàmm gatanant ^). 

(1) Létanne (Ard60JttB).H42ott»ctiAn do|L Npotr. 
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LA JEUNE FILLE DE RE VIN. 



L'aut' jour, à r'vinant de rAusprêle, 
Dischindant drè TEcuyer, 
Tji rasconte on tjon' Bauchelle, 
• Qui m' r'venaît co biri assez ; 
Tj' ly dit : — Ber, que fy adroci. 
Tout au mitan dVvos pachi, 
Scarnetant par ci^ par là, 
Après Tjacques ou Nicolas ? 
Re, ri, tre, tra, 
La, la^ la 1 

—Tji n*sus min bia^ tjone Bauchelle, 
Mais tj'ai de bia patacons^ 
Tj' en ai plin une escarcelle 
Et co plin un vi chaudron. 
Bel', si vo vouro m'amer 
Et qu' vo vouro m*espoiser, 
Por mi tj' n' demande nin mia; 
Ca tj* vos aime assez po ça. 

Re^ ri, tre, tra, 
La, la, la I 

—Ouais den stila qu'il est drôle ! 
A ous qui vient stiquer s' nez? 
Vo f ri mia d'aller à scole. 
Vos asto bin affronté. ^ 
Compèr', passou vos chimoin, 
Ou sinon v's arons de m' moin. 
Tji-vos appell'rai, grand via. 
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A causé ainsi que ça. 
Re, ri, tre, tra, 
La, la, la (1)! 



(1) Patois de Revin (Ardennes). — Nous devons ces jolis 
coupkU à Monseigneur Nanquette, évè(|iïe du Mau^, Qu'oa 
nous pardonne de mêler aon nom à loutes ces foUes ■ Lettré, 
bon, aimable^ digne onfaDt de la Chainpagûe, il a^ait bien 
voaiu sourire à notre œuvre : qu'âvec elJe vivent les regrets 
qne nous donnons f La mémoire de Foiui^ que notis avons 
perdu *. 
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LE BOUQUET 0É mttJtJLAINE. 



Tire t<Mi|i(difc48de faÛM^ > 
^ Yimeontre un capitaine. 
Tire ton, cache ton, tire ton bas^ 
Tire ton joli bas de laine, 
Car on le verra. 

Je rencontre un capitaine, 
Tire ton joli bas de laine; 
Il m'a appelée vilaine. 
Tire ton^ cache ton, tire ton bas. 
Tire ton joli bas de laine, 

Car on le verra. 

Je ne suis pias si vilaine* 
Tire ton joli bas de laine, 
Car le fils du roi qui m'aime. 
Tire ton, cache ton, tire ton bas, 
Tire ton joli bas de laine, 

Car on le verra. 

Car le fils du roi qui m'aime, 
Tire ton joli bas de laine. 
M'a fait cadeau, pour étrenne. 
Tire ton, cache ton, tire ton bas. 
Tire ton joli bas de laine, 

Car on le verra. 

M'a fait cadeau pour étrenne, 
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Tire ton joli bas de laine, 
D'un bouquet de marjolaine. 
Tire fMtl^lothete^^ tire ton tacs 
Tire ton joli bas de laine, 
Car on le verra. 

D*un bouquet de marjolaine , 
Tire ton joli bas de laine. 
S'il fleurit,,^ ae w reine, ^ai 
Tire ton, cache ton, tire ton bas, ,> 
Tire tan joli bas da lain^y 

Car on le verra. 

S'il fleurit, je serai reine, 

Tire ton joli 1}e^ de laine. ^ ^ 

Tu ne médiras plus vilaine, ^/^ 
TiretoQ^ cacbe ton/tircton ba^i ^f^ 

Tire ton joli bas de lain^ / 

Car on le verra (1). 

u«-M' ■-.►. u rA 

(1) Yonne, Marne. .^^ h)»n 

. . f.. • ■• ■ ■■/■ '; .:' il»};' • 
.■\[\---^ *■ ' " I rr'i ' i?- . '■; 



— 488 — 



LE BOUQUET DE MARJOLAINE. 



VARIANTE. 

En revenant de' la Lorraine> ' • ' 
Avec mes sabots, ' ■ • 
J'ai rencontré trois capitaines, 
Avec mes sabots^ 
Dondain, avec mes sabots. 

J*ai rencontré trois capitaines, ' 
Avec mes sabots ; •• • 

L'un me" prend et l'auf nie mène. 
Avec mes sabots, etc. 

L'un me prend et Faut' me mène , 
Avec mes sabots; 
L'autr' m'a appelée vilaine, 
Avec mes sabots, etc. 

L'autr' m'a appelée vilaine^ 
Avec mes sabots. 
—Je n' suis d'jà pas si vilaine, 
Avec mes sabots, etc. 

Je n' suis d'jà pas si vilaine^ 
! Avec mes sabots. 
Puisque le fils du roi m'aime, 
Avec mes sabots, etc. 

Puisque le fils du roi m'aime, 
Avec mes sabots. * 



Il m'a donné pour étrenne^ 
Avec mes sabots, etc. 

*' ''11 m'adonne pour étrenne, ' ' 

Avec mes sabots, 
Un bouquet de marjolaine, 

Avec mes sabots» etc. 

Un bouquet de msHJolaiiie, 
Avec mes sabots; 
Je r planterai dans la plaine^ 
Avec mes sabots, etc. 

Je r planterai/dans la plaine^ 
Avec mes sabots ; • 

S'il revient, je serai reine, 
Avec mes^ sabots^ etc. 

S'il revient, je, serai reine. 
Avec mes sabots; 
S'il meurt, je perdrai mes peines,. 
Avec mes sabots* . \.i 

Dondain, avec, mes sabot^ (1). 

(I) Ardemiet.-ColtoctioD d« M. Nozot. 



' J J mi 
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LES MAUVAIS SUJETS DE CHAUMONT. 



r-l^ai petite chambellère^ 
AileuDiédélâilèifièTé! 
Et vîus por evôreir, 
Evôrerl^ehâMto! 
-4'entens ^è^^êti t^ât édffÉel... 
C'a mes éroilles qui me connent... 
Vô notre chè cpï riridtmé ! 
Ça su de par iqtri. 

—Ce n'a pas èe pas ^àimétts: : 
C'a dé bé messieux quiqu'eux 
Qui méd* étuie Vreliîtfneto. ' 
—Ça iabit cominè etin bôtiii î ' 
—! Ifd de i^tté ôtt'béeS, *; ' 
Gharchant dé daffibl^Iéà. 
— Y éà a bën di ^ bétès 
Ai lai ville qu'au* faubô. 

—Gharchant quëque racaille, 
Quêque bouchô de bouteille. 
Ça ç*a de franches canailles i 
I nô pas vaillant maille, 
Qu'au' soit ffito n'employîe, 
Ça c'a de franches canailles. 
I vendroient ben leux éroilles, 
S*all' n'étoient ben attachies. 

Et pô preuve de c' que j*vô beille, 
Cétoit ai la veille de Noël, 
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Qui vô dessus lai guiêce 
Adorer Jénos de Ntsarttb (1). 
Mais leux ceuches sô si lasses, 
Qui d'mandent eune paillasse 
Pô poser leux kercasse^ 
En qaé lea que ce soiw 

—Mène lé dedans rétaule, 
Qu'î se couvrent, ô ben jemô, 
Qu'i mettent su léux épaufes 
De beunes beutee de foin. 
Qu'i se couyent beo de paille» 
I-z-airô chaud comme da cailles. 
Si jemô tu les réveilles, 
Je te masqvtrà le groid. 



Ce peut monstre de nateure. 
Que maudit soit sa lérseaare I 
Gâ ii a eune regewieore 
Qu'a pu peute que lai neu. 
J'ainereis meu péde lai vie 
Qit' d'ailer éans iiot' éeueir ie 
Teote setrie, dés^ lai meneti (!). 



(i> iJlâwoiiàuiius«i»local. OuàM^HmtMÊi^Êm 
les ohaiBpt, k «pielque dislmot^df U Tîttsv jMitr» hVïmU^ 
propies, la acèM 4* U crèol» 4U Bethlée» «I de l'AdomliMi 
des bergers. 

1Ê^ Cette ehensea m'ê, d^ealre intérêt que d'être écrite en 
pttfi^ popeéeiniâe GliamBeiit» Bn^ veict la trâdaettob ésméb 
par M. h QMmmàHL qisi Ta pttbUée éa lest ; 

— lii petite chambrière, allume^ de far lAaièrs 1 el VîseÉ 
pewr e«inir^eiMlrir tan ehftMÎs*^ -^ renicads qvilqii'aa qui 
flegnS': c'est mes oNttles foi ne oOfaeDt. ToÛà ieire doit 
qiû miairie : 6*est sàreBtfmi par ici. 

—Ce ii*est pas des amis : c'est quelqu'un des beaux mes* 
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LE BERGER DE VÏLLERS. 



J*avo enne bialle vechte bleue 
Qu'èto queudu en fUé blanc. 
On aroin dit in persident, 
Oui, in persident, saperdi ! 

favo enne bialle culotte bleue 
Qu'èto toute trouée au cul. 



«ieurs, qui mènent une vie haineuse.— Ça crie comme un 
bouvillon. — Us vont de la viU& aux portes, cherchant des 
demoiselles, — Il y en a de bien plus belles à la ville qu'au 
faubourg. 

—Cherchant quelque racaille, quelque bouchon de bou- 
teille. Car c*est de franches canailles! Ils n'ont pas vail- 
lant maille , qu'elle ne soit mal employée. Car c'est de 
franches canailles! Os vendraient bien leurs. oreilles, si 
elles n'étaient bien attachées. 

Et pour preuve de ce que* je vous baille, c'était à la veille 
de Noël, qu'ils, vont sur la glace adorer JésilM de Nazareth ; 
mais leurs cuisses étaient si lasses, .qu!ils demandent une 
paillasse » pour reposer leur carcasse en quelque lieu que 
ce soit. 

— MèneUes dans Tétable ; qu'ils se couvrent , ou bien 
jaiiîai8;^*i)s mettent sur leurs épaules île bonnes bottes de 
îfoin. Qu'ils se couvrent bien de paille : ils auront chaud 
eommedes caiUes. Si jamais tu les réveilles, je te masque- 
rai ]k groin (de coups). 

• i • . . •* . ^. • O laid monsti'e de nature, quo maudite soit sa 
frMSvrel Car il a un regard qui est plus laid que la nuit! 
J'aimerais mieux perdre la vie que d'aller dans notre écurie 
toute seule, des là minuit. 

Les qqatre premiers vers sont dans la heuche de» mau- 
vais sujets de X%aumont. ie surplus de la chanson est une 
conversation entre la petite chambrière et une servante. 
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y iavoiu à ia potence, 
A in pendu, sap^di! : 

J'avo enne Halle perruque 
De piau d'pour$ia. 
J' la découm^lo tous jies dimwche^i 
Avec un ratiau, saperdi l . . 

J'avo enne belle paire ède guetes -. ; 
Et enne paire ède sabots nus (1). 
J' m'en allô garder luis vaches ^ 
E\ pis nos bus, s^pc^rdi! : ^ i 

J' fis la rencontre, de Jenn'tM^i . 
Qu'allogf^den ^esbbmcs mautom.^ 
y lidisd'ôi^irjpiieiia^ ; rv- • ' 
— ypite^^gue j'.si biatt, sapcïdi! u 



Ellenlef^^que, 't : . > 

Et m£ dit comme §a. :. î . i?-^ ^ 
— T'es.l!^ d'in lojup gairour^ 
A.h<! ojai,vraiïpçnt, s^rdU r.L i 

J'èto tout en colère 4' emme mit^* ; ) 
Ainsi rer^rognéf ettotUainsilmléis^fè : 
—On sait ç' qui t' fait parler/ c. - 
C'eist ]j3i jalousaie, saperdi ! i i > ; I 

Pour attraper toutes les fUs d^ YiUerSy 
Queuque biau jour f men irai à iShton, 
Pour y prendre femme comme ml^ n - 
Si j'en troujve^ saperdi(3)! - - / -■ 

(1) Neufs. 

(2) Patois des Ardennes.— CoUeeUoQ de M. NQ?on— Les 
deux premiers vers de chaque couplet se diseut sans chan- 
ter ; on danse en rond, en chantant les deux derniers. 
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LA TExYfâTiOll. 



Il y a un pigeon Mine 
Qui disait à son langage : 
— Mari'e^%ms, càrl! e?ttem)[>s. 

La jkaaû»^isteÊm% yétey 
La plume s'eiltote «n vent. 

Qui^aili »oa kô(;age : 
— Marte)MM9, ear il «t temps. 
—Gomment puîe^ mb mariert 
Je suie serNmfe à présent— la phime, 

Conunent pais-je flMGiiriarier? 
Je suis servante à prêtent, 
—Combien gag«9^«.VM», la belle? 
Combien gàgneBrf eus p«r M?«-*La|ftime. 

Combien f agnes-wos , la belle? 
Q^nbiett ga^iiee*?oii8 par an? 
--Je gagne bieQ iringt-einq ftmes. 
Une ceinture d'argent— Lit piuikie, ete. 

fc l;agM bim vingt-cinq firancs, 
<ine ceinture A^arg^m. 
— VojBeK me tervir, la beHe : 
Je vous en doM'rai einqeenis.— Laplnme* 

Venez me servir, la belle : 
Je vous çn donnerai cinq cents. 



Vous n'aurez rien à faire, 

Qu'à cirer mes souliers blancs. — La plume. 

Vpi» n*wr» tien ft'fcîFe, 
Qu'à cirer mes souliers blancs, 
A traire notre vachette, 
Â refaire mon p'tit litd' camp.— La plume. 

A traira noire vaujl^tte, a ^uJT 
A r'faire mon p'tii Ift d' camp, i 
Vous couch'rea avec ma mèr^> ^^ 
Avec moi le pins sûuvent."-La ptumOietc. 

Vous coucb'rez avec uia jnérj^url 
Avec moi le plus souvent, ;.,» '^ tii ^ 
— Je ne cooclie point avec d'homme 
Qu^i' o!49(m» atipavawiti-mlia^phime. 

Je UQ cowlw^pflim a^vec fji'fro^H»^ ; 
Que j' n'épou3Q^upJwrfiy{ui(, . . ; 
La couronna 4Pl^m W t^ * 
Çpvant Pieu^ toiAs. vm v^m% ; « ; 

La jiiwe Vepvolô^ vol^^ , . • 
La pUiw s'env^ i^^ ven|. (1), 



(I) Ârdennes,~GollecUondeM.No2;oT. 



■^r-. 



— i&ë'— 

..•.;,J'î?, I ..,. ,;.L'i .i.i;..: •'.'■:•'. '...I •'. ■' 
TLA G' QUE 4?fiST QtT D^ALLER A(J BOISÎ 

Tous nos ttôiliâtroiié sbiiféûx abois; 
Vlàc' ^^'^^b^îA'^t'^ubois! 
Nos bûobôMiiâ'Mift gens adroits; 
/•^^^ÇjIffaÀ orffva Milite * - 

Cueillir la noisette, 
JamÉSiViànléVlr ft^ perdisés droits.' 
V'ià c; que fe^rqn' d'aller in b«s 1 

' mfdqoiais l'toour n* pèM ses droits,' 
V'ià c' que c'est qu' d'aller au bois I 
yââtrè jour, ce petit sournois • 
Dormait à rèmbrâ^é ^ ' ' 

Sous ita vert fi^fflage ; ' '\\ 
Dorinè? approché en tapinois.^ V'I3, etc. 

/ Dorine approche en tapinois,^' 

V'ià c' que c'est qù' d'aller au bois î ' 
Elle dérobe son carquois. 
En tire une flèche 
Propre à faire une brèche, 
Dont elle se blessa, je crois, etc. 

Dont elle se blessa, je crois, 
V'ià c' que c'est qu' d'aller au bois ! 
Depuis ce temps, je l'aperçois 
Qui pleure, qui rêve. 
Morguienne ! elle endève. 
L'imprudente s'en mord les doigts, etc. 
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Sa sœur Colette, une autre fois,' 
V'ià c' que c'est qu' d'aller au bois ! 
Craignant ^^ihloùp/dansces endroits 
Ne vînt la surprendre^ 
Pour mieux s'en défendre^ 
Prit pour guide un jeune grivois, etc. 

Prit poariguide ub jeune gfivpif;; 
V'ià c' queft'Miqft- di%Uiar aOcbQÎBil ; 
Mais r AmjtmC^;^ jie;gi^;âi$ipjte> m 
Estdelapartij^i j- ,;. ijviii - i 
. Sans qu'on se défie. / , . 
' : 'tffl cfbirîStfe'^ïétfx; oU^éSt 'trois, etc. 

Lise cràipikif de faire un ehoiîf/ ■ 
V*là c' que c'est qu' d'îlller.fW bois! 
Sa vachç § -^^aré tipe fpi^/. ,.' '^.^ ; 
La *^myj(^Mmè^ .;:..) ,; :;/ 
Suivjqpj,^çlpçhèite, :, ..^ 
^, ; Pffl^^n taillis trouve uç matois^ etc. 

Dans un .UtilUs trouve un matqi^, 
Vlàc' que (5*est qu* d'aller a^;b9^s ! 
Dont il liai' faut subir les lois. 

La jeune bergère ^ . 

Appela sa mère. 
Qui ne put entendre sa voix : 
V'ià c' que c'est qu' d'aller au bois (1) I 



(i) Yonne.^-Collection de M. Lb BIÀistae. 
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LE BIAU GOLA& 



L'antre jour, le biau Colas, 
kn Toiul d'un buisson solitaire, 
Villa Ûlte du grand Lucas 
Qui dormait sur la fougère- ' 

U la Urait par le bra» t 

—Mou p'tit cœur, vous ïl' m'aimez 
Car tout ça n' vous louche pas. [guère, 
Hélas t vous ua m'aime? pas. 

Je rôtis de vos appas. 
Vous n'en êtes que plus fiére ; 
Mon cœur pousse deshélaè/^' '^ 
Qui feraient fendre une pierrfe-^"''' 
Vous m' réduisez au trépas. — Mon p'iitt 

Quand vous allais tout là-bas ^ ^ 
Dans les champs de votre mère, "^^ ' . 
D^œufsdurs, de fromages gras, '""*' 
J' remplis votre pannetiére; 
Je vous y donne le bras. — Moîi p*til, etc. 

le n' faisf pins que trois repas, 
Et devant votre chaumière^ 
Tout d'bout comme un échalas, 
Je passe la nuit entière. [p'tit, etc. 

Mes soupirs font peur aux chats. — Mon 

Lison, voulant fuir Colas, 
Sentit rompre sajarr'tière. 
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Ça li fit faire un faux pas : 
— Ah ! méchant, qu'allez-vous faire ? 
Vous m' mettrez dans l'embarras. 
Je le vols bieji,; voUs.iif ibVditezr guère. 

[—Mon p'tit, etc. 

Finirez-vous donc, Colas? 
Je rirai dire à votre mère. 
Ouf! vousme tordez le ki^als!' * ' 
Agit-on de cHe manière? 
Quel tourment J'endure, hèlkS! 
Ayel ayel ayel Vous n' ik^Aindèz guère. 
[—Mon p'tit, etc. 

Il prit deux baisers (m trois, 
Sur le sein de la* bergère. * 
Puis il se croisit les brai^ 
Et resta là sans rien faire. 
—Vous êtes dond tes, €6las1 

Je l'vois bien, vouà-.n'm^almez guère. 
Car tout ça n*>ous toùdhe pa^, ' 
Hélas! vous ne m'aimez pas (i). 

. .. • . . ^• 
(I) Tonne.— Collection de M. LBllAisn«. * 
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LA iEUNE PILLE DE MOUZON. 



Mon père m'envoye à l'herbe^ 
GlandineUe, 
A rfaferbe à la saison, 

Qtepîlinon. ' ! . ' 

Je vais à la fontaine, 
Glandinette, 
La fontain'' de Mou^pQ^ i : - 

Glandinoi). ^ , i» 



Je n'y cueillis pas d'herbe^ . 
GlandinettÇ;^ 
J'y cueillis 4u cresson, 

Glandinon. i « 

La fontaine était hante, 
Glandinette, 
Tombée je sais au fond, 
Glandinon. 

Par là vint à passer, 
Glandinette, 
Trois garçons de Mouzon, 
Glandinon. 

—Que donn'rez-vous^ la belle? 
Glandinette, 
Nous vous retirerons, 
Glandinon. 
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Vot' petit cœur volage? 
Glandinette, 
Savoir si nous Taurons, 
Glandinon. ' 

—Mon petit cœur volage, 
Glandinette, 
N'est pas pour des garçons, , 
Glandinon, 

C'est pour mon amant Pierre jf.,. 
Giandinette^ T \ i 

Qui est dans ces vallons, ' * ^ 

Glandinon. 

C'est pour moi qu'il emlare, 
Glandinette, 
La pluie et les glaçons, / \ 
Glandmon, 

Maïs à mon aide Pierre, ** ** * 
Glandinette, ''^ 

Est arrivé d'un bond, 

Glandinon/^'^^"-''^'' ' 

M' sauva de la fontaine, 
Glandinette. ; 

Toujours nous aiméi^ons, 
Glandinon (t). 



(1) Aidennes, Marne.^Le refrain de edttè chanson rap- 
pelle, sans doutei Texercice da drùit de glandiê, c*està-dire 
du droit octroyé aux pauvres gens de ramasser les glands 
dans les forêts seigneuriales. Les archevêques de Reims 
furent seigneurs de Mouzon jusqu'au règne de Charles Y. 
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LA VENGEANCE Dfi ISANBTTE. 



Janjyt Pierrot^ tîens^ tu m* iàche 
Avec tes bieux fichus airs T 
Tu m' &is toujours la grimache 
Et me lorgne de travers* 
Près d' toi si j' passe et râpasse, 
Tu V piaffes comme uii dindon : 
Et de moi tu t'imbarache 
Coï^m djB Coljin TaoyiOD. 

D'puis gu' chô Hossîeu d' nos village 
T'a fait v'nir dân s*in catîeu, 
Tu nous viens friser el' langage, 
Tu te rUncpiinque^ ta t' fisii» Ueu. 
A cause é gu' tu verche h hoitt 
A tous ches Mossieuj& cos&us,^ 
s' n'yru^ s'ot voulu t' «oire, 
Volontiers baiser ton c... 

Avant qu' t'euch' cpx' des manchettes, 
Une cocarde à tin capîfiu^ 
Tu gaiolois la NiEHiette, 
Tu l'y pourléquois V musîau ; 
Tu m' trouvois belle et gentille : 
A priflent» qpumd t'e» pri» d' maiv* 
No» bmdet, quand fr Péerill^, 
Jf'èst my pus sérieux qlx^ toi, 

D'puis qu' j'ai vu qu'à cheq' danse. 
Tu ne m' prends pu el main, 
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J'ai bien sentu d' Y manigance 
Q' tu n' m'aimu pu in brin. 
Vlà qu' j'in fiOâ Si cttàgraine 
Et si troublée du cerviau 
Qu' j' men s'ru tréperché l' bedaine, 
Si j'eussi iu min grend coutiau. 

D'puis q' je m' su aperchni^oiDite 
De moi tu Vétois moqué» 
Âvé r fieu du grand Guillaume 
Je m' sus imberlicoqué. 
Pour em vinger d' tes outragea, 
J' Tattirois dans nof gardia; 
J' commencîmes not mariage 
Tout justement par el fin <1). 

(1 j Veroiandois et Beauvoisis. 



LE ROSIER. 



En revenant des noces^ 
J'étais 'bien fatigué. 
Au bord d'une fontaine, 
Je me suis reposé. 

Retour, retour^ 
Retour la la. 

Au bord d'une fontaine 
Je me suis reposé. 
Sur une haute branche 
Le rossignol chanta. — Retour^ etc. 

Sur une haute branche 
Le rossignol chanta : 
Le rossignol qui chante 
A donc le cœur bien gai. — Retour, etc. 

Le rossignol qui chante 
A donc le cœur bien gai. 
Je ne suis pas de même : 
Ma maitress' m'a chassé.— Retour, etc. 

Je ne suis pas de même : 
Ma maîtress' m'a chassé, 
Pour un bouquet de roses 
Que je lui dérobai. — Retour^ etc. 

Pour un bouquet de roses 
Que je lui dérobai. 
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Je voudrais que la rose 

Fût encore au rosier. — Retour, etc. 

Je voudrais ijûe la rofee 
Fût encore au rosier, 
Et que le rosier même 
Fût encore à planter.— Retour, etc. 

Et que lé rosier même . 
Fût encore à planter, . 
Et que la terre entière ^ 
Fût encore à créer. 

Retour, retour, 
Retoorla la (i). 



(1) Tonne, Seioe-et-Maimei!— pans les A^em^çs, on trouve 
cette variante : ,1 

Le mien n^est pas de même : 
Ma maitrèss' m'a (juiité 
Pour an bouton de rose 
Qu'un aûtreîuî a doiloé^ ' * J ' 



»j>) î'i. 



■TT?- 
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LES XjROJP PWKCE5SES- 



Derrièr' chez mon père, 
Vole, moà ^tatwt, vcAe, 
Derrièr' cbex «Mp pèrB 
T a un poaaiter êoKiy 

Et ion! 
Y a UB pommier doux. 

Trois belles iprincesscs, 
Vole, men cœur, vole, 
Trois belles princesses 
Sont couchées dessbuâ/ 

Etioul 
Sont cou(!b$0s des^^s. ' 

Hîà>dit.ji|»fiwi^^^ 
Vole, mon cœur, vole^ 
Çà, dit la première, 
Je crois qu'il y fait jour. 

Et ioul 
Je crois qu'il y Eût jour. 

— Çà, dit la seconde, 
Vole, mon cœur, vole, 
Çà, dit la seconde^ 
J'entends le tambour. 

Et iou 1 
J'entends le tambour. 

*-^, dit la troisième, 



-r- ^07 re- 
voie, mon cœur, vole, 
Çà, dit la troisième, 
C'est mon ami doux, 

BIiob! ' 
C'est mon ami doux. 

Il va à la guerre, 
VolCj mon cœur, Tole, 
il va à la guerre^ 
CQpiba^tre pom- ftWs, ^j 

El îoii I 
GombatVce ^t UQ^jç^^ ^^ 

S'il gagne bataille, • 

Vole, mo^^œur, vole, 
S'il gagne bataiH^^ y 

Il aura mes amours^ 

EHiouî 
Il aura me^ funours. y^ 

Ou'U perd.e pu qu'iî g^ç^^j; 
Vole, mon cœur, vole , » 

Qu'il pexde ou qu'il gagw^ 

nies auf^j^çi^^,, , 

Etiolai i.,i 4,11 iij 

p leç aur^ toujaurs (f), . j,||f^ 



(1) Ardeime8.-^ll^U9n ^^ |f . GoLLUf.<:rjP^nion« hU- 
toriquêi de la Frij^^ce, Î^br^vx dis Lwcrr ' *^ 



— NOB- 



LES TROIS PRINCESSES. 



VARIANTE. 

Dans r jardin de mon père^ 
Il y a pommier d'Août : 
Les pommes qu'il porte, 
N'y a rien de si doux. 

Si j' n'avais pas d'amant. 
M'en donneriez-Vous 1 ' 

Les pommes qu'il porté. 
N'y a rien desi'doîïx. 
Trois filles du prince 

Sont endormies dessous.— Si. etc. 

' • . ♦ - ' • ■ .' 

Trois fiUes du prince- - 
Sont endormies dessous, ' 
La plus jeune s'éveille : 
— Ma sœur, il est jour.-^— Si, etc. 

La plus jeune s'éveille : 
—Ma sœur, il est jour. 
— Allons I allons! dit-elle. 
Ce n'est pas le jour. — Si, etc. 

Allons! allons 1 dit-elle, 
Ce n'est pas le jour. 
— Pourtant une lumière 
A brillé sur nous. — Si, etc. 
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Pourtant une lumière 
A briUé sur nous. 
Oui> c'est répée claire 
De mon ami doux. — Si, etc. 

Oui, c'est l'épée claire 
De mon ami doux : 
Il est en bataille, 
Gagnera partout.— Si, etc. 

Il est en bataille^ 
Gagnera partout, •^*» it'/iiif^ 
Gagnera mon cœur »iî>*rWâurwtN 
Et tous mes amours. 

Si j' n'avais pas d'amant. 
M'en donneriez-vous (1) ? 



(1) Givry (Ard6nQ6s).-^Ck>llectioii dé M. N^OT.-^rMarne, 
avec quelques variantes. 



( • . . ■ 



^m^ 



CHANSONS U *ffm. 



LE TRAVAIL. 



Un jour d'été, je m' wisieyé^ . 
Je descendis dans niM jsrditu 

Gentil coq li qui bertin^ 

Bis.onîotiv 
Gentil db^ li ^. 

Je descendis dans mon jardin, 
Pûur j tiMiVkr «il roiMrift v'^'^ièhtit) m. 

Pour y cueillir un romarin. 
Un rossignol vint sur ma main. — Gentil. 

Un rossignol vint sur ma main ; 
Il me dit trois mots en latin. — Gentil^ etc. 

Il me dit trois mots en latin : 
— ^Mesbonsenfants^ travaillez bien. — Gentil. 

Mes bons enfants, travaillez bien, 
Car si vous n' travaillez pas bien.— Gentil. 

Car si vous n' travaillez pas bien^ 
Yous n'aurez rien avec votr' pain. — Gentil. 

Vous n'aurez rien avec votr' pain. 



— Mi — 

Et puis vous mourrez de faim. 

Gentil coq li qui bertin^ 
Gentil coq li qui (1). 

(1) ArdeDnM.— GollecUon de M» Noms. 
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LA CHANSON DU PETIT, PAST(»mEAU. 



Quand j'étais chez mon père 
Tout petit pastouriau, 
J'allais garder mes bêtes 
Dessous le grand ormiau. 

Ehlhoup^ la, la! 
Gens de la Brenne, 
Qu'en dira-ton 
D'iamontaigne? 
Lafaridondaine! 
Houpl la, Ion! 
Tra, la^ la, la^ la, la, la laire ! 

Le loup, il est venu^. 
M'a mangé le plus biau. 
S'il n'eût été goulu, 
Qu'il m'eût laissé la piau !— Eh 1 houp. 

Pour m'en faire une veste 
Et m' garantir de l'iau. 
Et le bout de la queue, 
Pour mettre i mon capiau 1— Ehl honp. 

Et puis l'os de la cuisse. 
Pour m' faire un calumiau 
Pourfair' danser les fOUies 
Dessous le grand ormiau. 

Ehl houp, la, lat 



Gens de la Brenne^ 
Qu'en dira-tron 
D' lamontaigne? 
La farïdondaîne'! ' 
Houp! la^lonl 
Tra, la, la, la, la, la, la laire (1) ! 



fi) P&Uly;Brèbn«»(Haule'Mdtfa6).-*-€ôlIection èa It^Giâ^ 
NAifDBT.->LA Brenne, petit ruisseau qui prend sa source au 
▼illagede Breunes-lè&langres; : ! I, 

< . i •■' , . • 



, j -, ■j'.-'.; • f ;; ; i; 
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LA ?Wf!YM ttN(jÊftË» 



II y a dans Paris un' petite lii^ère 
Qui oQud biM mrau^ mais elle n'eo fait guère* 

Âh! jamais j' tf ai VQ 
Si menu coudre. 
Âhl jamais]' n'ai vu 
Coudre si menu. 

Elle fait des bonnets pour la fille du maire; 
Elle va les porter jusqu'au presbytère. — Ah I 

Elle aura cinq sous^ à c' que dit ma mère^ 
Et puis un baiser pour la p'tite lingère. 

Ah! jamais j' n'ai vu 
Si menu coudre. 
Ahl jamais j' n'ai vu 
Coudre si menu (1). 



(1) Méxières et 8e« environs.— Collection de M. Nowt. 
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LE GRENADIER DE CHAMPAGNE. 



Je me suis ei^agé 
Pour aller à la guerre. 

Trinquons^ oher voianil 
Trois pas en avant)' 
Demi-WtB^'àfttfOilbl ^^ 

Chargez! NltteÉtt 

Armez I tirez ! 
Voilà comme on voit 
Le militair' Mùfcoîà I 

Partout en garnison. 
Où le rôf WtaS a)f]péllé;«^TOéquons. 

Dansons des rigaiiâote 
Avec les â«meiMteSi ^Trift(|iiote, etc. 

Voici tes eiuiemisl 
Courons à la victoire ! — Trinquons. 

Us sont ècdtas ovi ]^i&» 
Viv* le roi ! viv' la |[k)ir6 1 

Trinquons, cher voisin 1 
Trois; pa^^aVant! 
Demi-tour à droite ) 

Chargez! bourrez! 

Armez! tirez! 
Voilà teofOMe un voit 
LemilitairtlMiôçÔiS t*)< 

(i) Gouaix (Seine-et-Mairne). 
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LA CHANSON DES RUBANIERS. 



Menons réjouissance, 
Compagnons rabaniers» . . 

Sans tarder. 
Tout chacun, dans la; France^ 
Des rubans veut porter, 

Laridé. 

Faut pousser la navette^ . 
Compagnons rubanîers. 

Alacour^ c'est la mx)de 
De porter des rubans, 

Des rubaios. 
Dont chacun s'accommoda 
Pour être lestement^ 

Des rubans. — ^Fàut, élc. 

Les gentilshommes en portent 
Aux épaules et chapeaux. 

Des plus beaux^ 
Sur les manches de sorte, 
Des neufs faits à propos^ 

Comme il faut.— Faut, etc. 



(1) Il y avait à Reims, soos Henri IV, des fabriques de 
rubans de soie brochée d'or et d'aïf ei^t. 
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LE LOUVETIER DES ARDENNES. 



Gais louvetiers^ c'est jour de fête. 
C*e3t graude chasse en Ifi , forêt. 
Bientôt nosxhiens seront ejct quête : - 
Allons, partons, car tout est prêt. 
Partons I pif l.paf! c'est jour, de fête. 

Pif! paf I gare à nos coups! 
Tayaut ! jtayaut ! gare à la bête ! 
A nous Jes loups. 

Je suis grand .louvetier du roî 
Et passé maître en vérierife. 
Jamais un loup n^a devani moi 
Fait un pas sans perdre la vie. 
Aussi^ dès l'aube au rendez^vous^ . 
Je suis à la FMtaine^aux-Lôu^/ 
Sonnant et chantant, 

; Au Iqin répétant : ^ . .' • 

^ Harloup! vlao ! 

Harloup! vlao I • 

Voici mon histoire en deux mots : 
Dans les forêts de nos Ardennes, 
J'étais un lieur de fagots^ 
Pauvre d'argent, riche de peines ; 
Mais^ quand j'apercevais un loup^ 
Il était mort du premier coup. 

J'ait fait mème^ un jour^ 

Coup double, à mon tour. — Harloup! 



Un jour^ me voyant en forêt. 
Le roi me dit : — Viens à Versailles ! 
— Sirç 1 hélas ! lui dis-je à regret, 
L&4iaô, voua n'avez qiië iê& iiailliâ. 
Sire^ à Versailles, y pensez-vous? 
Toujours des cerfs, jamais des loups ! 

Jamais de danger, 

m i'\\çmvae à venger.— Pai'loup ! 

*— Soit! je le fais grand louvetier^" 
Me dit te roi ; par tes prouesses, ' 
Sache ennoblir ton heau métier, ^'* 
Tu peux compter sur mes largesses. 
En fipprenani ça^ dç plaisir 
Ma pauvre mère pepsa mourir? "^^ 
Depuis ce jour là 
H chantej oui-da, 
Harloup ! vlao ! 
ïj^f^lojlipl ylao (1)1 ; 

(1) Cette joHe ehansoit est d« M, Ërnéit PÎiuis^ ; M. P, 
Henrioû m «i ^it In aitt^Mïmï.— Editeur, Qolonibier, ts?!.^ 
Le p&jÂ dea Ârdauneâ eâl t^^i^e 1^ ^raade chagae. Et il en fat 
ainsi dos rorigine de Dotre histoire* Sous k» Carlovîngieiis^ 
le droit de chastsc exclujsif dans ces forêts était le privilège 
de la cQuroTiPe. Quand Charles le Gb^aiiTâ iqK>uiUa les fils 
de Lotbaire de cclt« controe, \\ ep prît ûf^^^ifijlemctit posse^- 
flion en y faÎBant lea chassefi d'automae (Saâ). 

*■■ *■ ' -^ i :.'l 

*] *^h'uf .^U ho((f lUt^tl 
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LE WSIfOm W SOLDAT ÂRDBNNA!S. 



En revenant de 1^ guerre, 
M'en retournant au pays, ^ 

J*ai rencontré une beUCs 
Sur un ga?oi;i fleuri. 
Aussitôt J 'mis piecj & lerre^ 
Je lui ai dit : — Mon cœur, 
Je SUIS venu pour te plaire : 
Prends- moi pçur ton serviteur. bù. 

^^— Yoëte dçn stîlà, qu'il est drôle 
Dou ïp' veni véci arrêner ! 
J* n'enttp^ nin yos' paroles, 
Je ^* sais uin comme vot visaîl" '*^ 
** Vous avost un moë langage; ^ 

J' n'ontip^^ fdn vos rojons. 
Allez s'foy dp rn' village, 
jEt s^u m' layê sou m' g^azon. bu* 

-**^ ^ ^'-i<îuoi ! vous ne pouvez comprendre^ 

Mon adorable beauté 7 

Vpus fiputes fojn dç m' entendre, 
X^ uftr TJOire naïveté, 1,,. 

&i ma langue est étrangère, 

Je suis garpon du pays ; 
'^ Jfi ^^U vew pQur te plaire : 
t^ rj^efids^n^^ pcMtr ton hyon. bts. 

«^-4j' eoîfi*nin€e pa vous estindre: i*.#Hiii 
** ^Ify vôuru es mi galajçt. , 7**«^> 

lou* .-.:■'? '^ ^ ^^ -. j/j,|i_ afttii frit*- «iiU 
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J'en ai un qu'est voie aux Indes^ 
Qui do rèv'ni da youn' an. 
. Im' W'à rmùtit V s'mo iïie îj)assée, . 
Qu'il avo broumin d' l'argent ; 
J'esto co sa biti aimée. 
Por vous, M'sieu, vous n'aurez rin. bis. 

Que lé ciel te favorise. 
Te ramène ton bien-aimé î 
Ne serais-tu pas sijirprise, 
De le revoir à tes pieds? 
Souviens-toi, belle iFrançOise^ 
Que c'est rnoi qui ai profité 
^v^ De tes aimables caresses, 

Là, au pied de ce rocher. Hs. 

■•!!»^''i * 'i [•'■-,. . .; . . ;» -i- • •' - 
Via trpis.qupt q^éj^ vous r^yoeUj : 

J' commin^çe pa vous rf cbunicte.. 
Serait-ce ninAfi3.i|9.V.fils:,d' iiosse bourg'- 
, V V , [Epaisse? 

J'ai covosse'bië dln' m'poche.'; ,j 
Vino véci que J'vous ràbrasse! '., ." 
Serez tout dis m' bi nâimc, 
Diminche qui vint, c'est nossefiéce, 
, ; Nftu^, j^ous- pourrons Ijin m^xier (1) . bis. 

(1) ArdeDDés.— Colli&ction de M. NozoT.--,tîe sbldjS^t revient 
des Indes: on peut donc datbf céiiè cb&nMik Au dernier 
siècle.— Le patois dMii^ttlrt la ifMt^SSé !)éÊt edm de la 
frontière ardennaise. Yoicijà pteià. pf^fA ^q^-f (le i^pond : 

Se Couplet: Voye^dpnc. cqIuL-1^ qu'if épt drôle, —de 
noi|s venir ici parler!— Je n'entend» nen à Vos p^les.— Je 
né connais pas vôtres visage .^Yotië ; aurez' uni iiHauVais lan- 
gage.— Je n'entends rien à vos raisons.— AUez-TOtts-en 
hors de mon.vinag)e--ietlai08eM«piA|u;sQQn gaam. 

4* Couplet : Je commenjce à vous ent^^d^e.r-Yt^as vou- 
driez être mon galant?— J'en ai un, qui est allé aux Indes, 



LE Rffram B9 sôLfiÂt mkiim. 



LÉ SOLDAT. 

Ëonjour, ma miel Exctisez ma bardîesjs^ 
Pourriez^vous bien tn'eiiseigner un dhemi%» 
Là où je pourrai l)oire un coup à mon aisè^ 
Malgré que ce n'est pas tout mon âesaein? 
C'est pour vous, belle^ ici que je m*adress|i : 
Pourrais-je avoir un moment d'entretien? 

LA JEUNE FILLE. 

ASez-vo-!B-é là-bas^ auprès deul tèdie : 
Vo-zy troverez 4 tdire et à mougny. 
Vô v'nev' ici pou m* faire de bel* courftéhes ; 
V6 vhiev* ici, tf est pou vp moquer d* mi. 
Allez-vo-i4i j* n'ai qtf Mf à' vÔ tel* mpu- 

[ni^res : 
J'ai m' chin dri m^ qui j[K)ra bé agni. 

Tout mon dessetti, c*ie«t de tous dir*, la 

|%ene, 

^ii^tfâ tlôil tvnskiirthiis'iltt aii.-4l ttVktoit la-senurfué pu* 
rflaMto'Uit<mttlwfcnfli»p ^d^wamii^v^gge jUtiii «aMnia 
hifUijawlli Tmir vous, HoDtiear, vous D'aurei rien. 

6« Goapltft : VoUà trois hearw que je vous regarde : — je 
Gonuneiiee à vous reooimattre.— Series-voas le fils de notre 
bonrgniestreP— J*aieiiooie'Vùtre lettre dans ma poehe.— 
Venei iei^ne û» vous evibraeset^-Vous eern^tovjowps i 
UeMl]iié.--1)Uiiaiiâie itui >Httit Mt noiretète, — noIiB i 
poamms bkMÉtiÉlW. 
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Que vos beaux yeux ontsu charmer mon cœur. 
Recevez-moi pour votre amant fidèle; 
Vousgoûtçree tussi^^mes ^vy^urs. 
De mon ardeur j'ai su braver le zèle^ 
Je suis vainqueur : donnez-moi votre cœur. 

LA JEUNE FILLE. 

I t 

J'ai un galant qu'esto vraimé àl' guerre. 
y*làr paix Touaite, j'espère bin qui r'vinré. 
T'm* raconl'ré ses poëneset ses misères, . ' 
r.m* racoiifré de quani* s' né nallé. ,' 
Quand î* r'vinré^ no nô d'vis'rons d'affoerqs. 
A nossdicau3s% j'espère binque ça s'fré; 

LE SOLDAT. 

Peut-on savoir quel est son nom, la belle, 
Ou tout au moins le nom du régiment? 
J'ai traversé la Saxe: et la Rôhêmé : 
Je connais 1' nom de plusieurs bataillons. . 
Assurémei^t^ dans l'armée de Friaiicê^ ;:; 
Je connais \[ nom de plusieurs bataillons. 

LA JEUNE FILLE. 

F esto dragon dedans r régiment d'Lige. 
Vlà chix zns qu'il estôt engagi. , , v 
J' n- sau vroment el nom del compagnie^ 
J' n' sau vroment el nom del régiment. 
C'ess-t-un bjlondin d'en bel' phisipunoumille. 
Sass' nom, c'est Pire; sa surnom, c'^ 

[Maurtin. 



LE soldat;. 

De votre amantj'en 91 dés nouvelles! 
Regardez-moi : je suis fait comme lui. 
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Tu m'as promis de m'y être fidèle^ 
Au coin d'un bois : ne t'en souviens-tu pas? 
Tai des ducats en quantité, la belle^ 
Dés aujourd'hui, je t'en fais un présent. 

LA JEUNE FILLE. 

A vô-z-oï, vô f ri quausi bin rire ; 
A vô-z-oï, vô li r'semblez quausi ; 
Vô-z-avez là ene baarlafe al visaige, 
E' qu' ra' ben-aiméestot ainsi maurqué: 
C'est-ce pou ra? tromper qu' vous m' faites 

[un foëx message ; 
C'est-ce pou m' tromper qu' vous voulez 

[m'attraper. 

LE SOLDAT. 

J'ai un billet de votre caractère, 
Qui est signé, la bell', de votre main. 
Malgré les maux que l'on souffre à la guerre,. . 
Je Tai toujours porté soigneusement. 
Au bout du temps, la paix vint à se faire : 
J'ai obtenu mon congé absolu. 

LA JEUNE FILLE. 

Jean-Pire Maurtin, vinve ici que j'te bauge 1 
C'est-ce4-un plaugi que de t' réveve ici. 
Em* père et mère i'^ seran bin binauge, 
Quan i' saran que tu estot r'venu. 
Pou nous r'galer, j' frans n' vante au laure. 
Après r souper, j' porans bin nô d'viser (1). 

(1) Ai^anM.T^ioU«etion de M. Golun.-* Le patois dans 
kqpiA s'eqinme la jeune ^le esl oelui doat on se sert des 
deox côtés de la frontière : il s'étend dans le Hainaat, le 
Luemboorg, dans le Brabant et dans le pays de Liège, con- 
trées sovvent occupées et parfois possédées par la France.—* 
Yûici la traduction des couplets wallons : 

f* Couplet. — Altes-Tous-en. auprès de Téglise: — vous y 



-«*4>. 



LE nmm. 



Painrèi paiifre t)M Je euil^ 
Qhî ¥M^ qui ^ns i%xÉ& et fftj6, 
5e serai tonjonrs pMv^e; 
Je marierai taies filles 
Aveoque des igaemUes ; 
lie flteierai mes garçons 
Avec cent coups de bflton. 



troayerei à iiikté et à 'ÉuHf^et. ^ Vdtte iéMk ici |foùir éie 
faih» I» »èlMè 'èatètti^^ -^ Vohsi^es lèh <c%M j^'tt» ^Ntas 
moquer de nlei; ^ Aller*T0ii8^i 9e n'ai f «ë M» 9» f ot 
belles manières. -^ J'ai mon chien derrière moi« cpii pour- 
rait bien aboyer. 

4* Couplet— J ai Viii pRuiï ifùl est jikHi j|J6^1r t^ gVéth. 
—Voilà la paix faite, j'espère bien qu'il reviendra. — U me 
racontera ses peines él ses misères; — il me racontera tout 
dëplâs ^'!l i\n m tfK ^ QuaM H ¥è^éi«^ %êtià nous 
parleroM à^tilmhê. -^ A notre €ëte^ i^étpm ïÂmt ff» '6tta 
se fera. 

6* Go¥iÀet.— tl était dragon dans le régiment de ^iegèl— 
VoUà déjà dii -àtii ifii'il iMi ^n)|agï. ^ fi>Ué iaié vM^àènt 
lelKttiaei^ edU^gnfè; — j^ n6EmnùiDL9Êtm msmtiu 
ré^teeiit^ — CM u» tloiiÀ d'itlie beUe phystoniNBÛe.— 
Sob'nom, c'est Pierre; son surnbm, c'est Martin. 

a* Couplet. — A TOUS entendre , vous me feries quasi 
itft. ^ <A "^Mtà entendis, v^éc» M fiÉWÉiblei fnési^e. "- 
Yods mes 4à uto MiiIm afu vi«%et ^ ^ mon tnën-iaâné 
élàilttlM«lfa«^«éi^<C^MfKMuriBBlHmi)>er qèe ^Nmsnè 
fsMs offén mmagè^'-A^ e*e^'|M» aie'Iro&Bipcrtpiafftvi 
▼oui0B n^MirapiP; 

io« Couplet. — JeMrjtHepreltolli,^Mib»'^>^tMii^ 
bMatr— Cert >ài )(H«MnfU0^iev0»éiè iei. -««-ifmDpAre 
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Ouï vas, qui viens dans ce pays^. 
Je serai toujours riche. 
Je marierai mes filles — 
Avec cent mille livres ; ^t •''^ 

Je marierai mes garçons 

Avec cent eoups de bâton (1). ' 



«t ma mère ^rottl bien costents^ -^ quand ils SfttiTûiit qu« 
In 68 réveil u.T» Fom i^^^s régaier^ nmi& ferons une omalettâ 
au laf4. — A^T^ 1^ spuper, DOtis pourrons bien ^flfr- 
(I) Tonne. -PT Coll«cUan de M. Li M^Lts^Ar. 
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LA CHANSON DU TISSEUR DE' SUIPPES. 



— Bonjou, mon cousi* 
Gn'y-t-i longtemps qu' v' èteà Suippes? 

— y y surine de Jeudi, 

Par la oiture don maile Philippe.' 

— J* sunne bien abaï 
D'uve voir, mon cousi. 

Ennetrez et purnez une cbaière^ 

Qtt' je jususse bié à nonie aise; 
Cousi, voulez v' bié penre in ver de vî» 
En attendant la soupe à maindi ? 

— Eh bié, mon cousi, 
Etev^ bié cherchié à famille? 

— J 'avons cinq enfants : 
Deux garçons et trois filles» 

Nos garçons tissent 
Et nos fiÛes filont. 
Mi j' bats su la cloye, 
Ma fem' fait des bondis à moye* 
Nuit et jour, uj' chantons 
Fanfan V tulipe^ la mèr' Gaudicbon. 

— Goubié usse vend Faune 
Du voûte médiocre fabrique? 

— Est-ce la grand aune 
Ou la petite métrique? 

Gagny j' n'i y mi mèche : 
L'aune est grande comme une perche. 
— Ah! grand Dieu, qu* ça sent don l'huile t 
•— C'est d' la blouse pouyas', qu'on file. 
J'alons charger c'ia manique et trichai : 
Puis j' nous mettront à faire dou schal(f). 

(1) Suippes (Marne). 
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LA CHANSON DU LABOUREUR. 



Ung ehascun (lebvroit honnorer 
Ceulx qui bien sçavent labourer 
La terre, qui porte semence. . 
Laboureur se doit cotenter ,i, |*i 
De sou estât j sans appeler 
Honneur mondain ou excellence. 

Qui est-ce qui baille 
Btefj vin et vitaille^ 
Vivres et mangeaille? 
N*esl-ce pas labeur? 
Spit (roment ou paille, 
Soit dénier ou maille, 
Rien n'avons, qui vaille^ 
Sans le Créateur^: 

Labeur norrit les régions, 
Labeur soustîent les nacions; '^ 
Labeur doit-on niagnifyer. "^'*' * 
Mais Dieu, en qui nous nous fyons, 
•' ' Caf il conduyt noz actionrf;' ''^^'' 
Et fait le grain fruclifyer,. 

Qui ne semeroij. ,1,1^ ^^y 

Ou moissonneroit,!^',!*, |Vr*u ^l 

j- La faim nous feroi|jf./|n un/i 

Morir en mfl*^fÎT'^:i 

Qui ne maintiendrait: w:. 
Labeur enson droity' ■ » .• , » ; 
Grand md''«iL/ineinir6it>(i). 1 

(1) Cette chanson^ composée en 1482, par G. Flameng, 
ehanoine 4e Ungree, est,,^(^ de. Jfi.Tt>^ Passion ds 
Monssiffnêur saint Didier, évé^ w tangrês, paUiée par 
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LE GUEUX. 



La charité. Mesdames^, 
A un pauvre passant. 
Un liard de votre bourse 
Me rendra bien content. 

Je vais mon train, 
Toujours mendiant mon pain. 
Je vais mon train. 

Dedans le ereux d*un arbre 
J'y bfltis ma maison ; 
Je n'y paye ni louagç 
Ni contribution. «^ Je vais^ etc. 

Je n'ai pas de vaissqlle 
Comme y en a chez la toi ; 
Je n'ai qu'une gamelle, 
Où je mange et je bois. *-* Je vaisi etc. 

Je n'ai pas de carrosse, 
Non plus que de cocher ; 
Je n'ai qu'un* pauvre ^osse 
Pour m'aider à marcher. «^ Je vais, etc. 

Au coin d'une nmndUe, 
Lorsque le soleil luit, 
Je sais livrer bataille 
A tous mes ennemis» -—Je vais, etc. 

Quand un (^«ut me ^laipritae, 
)e l'attrape soudain; 



Je le prends par Véchmc 

Et lui casse les reins* — Je vais^ etc. 

Le pèr' de mon grand-père 
Etait le roi des gueux; 
Et moi^ dans ma misère^ 
h suis toujours joyeux. 

Je vais mon train, ^ 

Toujours mendiant mon p^n/'^ 
Je vais mon traia (1). * 



(1) Arrondiasenitiil ^ H«ttkel. 
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LE MARINIER DE PONT-SUR-YONNE. 



Un beau ]Oùr> thëil bléd gardant 
Â Ponty près d'^a bqis Gh^urn^ant, 
En filwimin m.r^çpQ!lfé,j: : .^ 
Trois fillettesi à njiQ|i jgrif. ; 

Qu'on ôte son chapeau 
Au capitaine de vaisseau i.. 

— Marinier, beau marinier, 
Combien vendez-vous vot' bled? 

— Entrez, demoiselles, entrez I 

S'il vous va, vous Tachefrez. — Qu'on ôte. 

La plus jeun', la {dus osée, 
Dedans la barque est entrée. 
Aussitôt qu'eir est dedans, 
V'ià la voile mise au vent. — Qu'on ôte. 

— Marinier, virez à bord, 
J' vous donn'rai mon anneau d'or. 

— Non, pour or ni pour argent, 

J' ne suis pas maître du vent. — Qu'on. 

— Marinier, bon marinier, 
J' suis la fill' d'un officier. 

— Quand tu serais fiU' de roi^ 
l^asserai nuit avec toi. — Qu'on ôte, etc. 

— Marinier, épouse*moi, 
Mais sois officier du roi. 



— 231 — 

L' marinier va-z-à Lorient, 

S'enrôler sous V drapeau blanc. — Qu'on. 

Feu d' bâbord et de tribord I 
A mort les Anglais ! à mort ! 
A Versailles, le roi lai dit : 
— Embrasse-moi, mon ami, — Qu'on ôte. 

Les épaulett's t'a gagnées. 
V'ià la croix^ brav' marinier. * 
Vas à Pont, vas épouser 
La fille d' mon officier* — Qu'on ôle, etc. 

DVant les parents et Y curé 
Le mariage est célébré. 
D'Auxerr* jusqu'à Montereau, , 
On disait sur terr', sur l'eau: 

Qu'on ôle son chapeau 
Au capitaine de vaisseau (1)! 



(I) Seof (YooQa^ -^ On dUait : ■ À Pont, les beUea allés. » 
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tE3 BOHlSMlBNS. 

Nqûs somines vçnu? d^Egypte-, 
Cinq ou stx dç nos çmis : 
. C'est poujp rendi*e visite 
Ânx dames de ce pays. 

La aigûûm Trutiiiou,. 
La Ba99S% 

» lift Ownte tfft Bftbigour 
Le baron de la Romaca, 
La oommère Achée^ t 

Nous allons dç fSte en ftte, 
Parçôurîtnt tout» le pays ; 
Nous avons les mains ikites 
Comme d§S çfeapçqs rôti^,-.-Oh! «te: 

Bdi|t$, boiitty beBe bruni, 
La pièce dans la main : 

Selon ta bonne fortune, 
Nous te dirons ton destin. -^ Ohi etc. 

Tu seras^ belle princesse, 
La mère de six enfants. 
Si pour toi V ciel s'intéresse^ 
Le nombre en sera plus grand. — * Oh<l) I: 

(1) Tonne. — D'où mêtA ««tt* ébMmtm? Dfts penonuM 
Agéflt^ quand j*étai8 jeone, la chantaient à Sens. — Ettœ 
une Tâminifcence de théâtre f est-ce nn ftagmenl* de 
complainte? L'air sur lequel se chantent ces couplets-penf 
le faire supposer. Les Bohémiens» en GbaaaqMgne, ne fMt 
que passer, et, comme le dit le second couplet, ils vont de 
iéte en fête, disant la bonne aventure. 

D'où viennent-ils? le sait-on bien? 
Où vont-ils? on n*en sait rien. 



— âw>-. 
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tJËS f ËWmiAttRS !« RfiBIS. 



Les teinturiers, vrais enfanls de îtâtiriee/ 
De leur patron honorent les exploits ; 
Et) eoBHM lui, s'ils détestent le vice, 
De la morale Us respedenl leib lois* - . 
Que de héros l'on voit^ dans notre histoire. 
Eternisés par quelque grand forfait ! 
Le teinturier a toujours la main noire. 
Mais son cœur est aussi blanc que du lait! 

Un teinturier, pour rendre témoignage, 
Devant le juge, un beau jour, fut cité. 
— Otez vos gants 1 lui dit--on, c'est l'usage I 
Levez la main 1 Dites la vérité ! 

— Oter mes gants ! c'est à ne pas y croire I 
Vos quatre-z-yeux manquent donc leur effet? 
Le teinturier a tôujcnirs la main noire. 
Mais son cœur est aussi blanc que du lait I 

Un teinturier à l'aimable Rosine 
€ontait tout bas, dans l'ombre de la nuit, 
Certain secret qu'ici chacun devine, 
Et qui, souvent, dans neuf mois porte fruit. 
— Vilain trompeur! est«ce qu'on peut vous 

[croire? 
De vos couleurs on connaît trop l'effet. 

— Le teinturier a toujours la main noire. 
Mais son cœur est aussi blanc que du lait ! 

Si sa noblesse est de nouvelle date, 



1 
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Il pourrait dire au tremblant 

— Ce fier ruban, dont la couleur te flatte, 
Est resté jpjur, guand (on Gcepor est ^^éteint. 
Vivre et mourir probe, voilà ma gloire! 
Et malgré toi, la liberté me plaiti 
Le teinturier a toujours la main noire, 
Mais son cœur est aussi blanc que du lait (1)1 



(1) 1848. — Chanson faite à Reims, pouf êtee «baptée 
i là Saint-Maurioe, fête des leinUiriers ... 
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l^DROtT lœiOT (1)" 



L'aimame gaité nous rassemble, 
Typographes, à ce bànquQt ; ' ; 
Nous allons donc çlianter ensei^bïe 
J)roits de tablier, de chevet : 
Plps 4'^n,^.par^li vous, se rappeUe 
Qu'un jour je chantai l'oreiller : 
Aujourd'bpi niatièrA nouvelle,, r. 
Il faut chanteri le fablier. .. j • 

I^our sujet d'une chansonnette . , 
Si l'on m'offrait le toWier, . ., 
Je pourrais, entrant en goguette, ; 
Amis, longtemps vous égayer. 
Et cuisi^i^rç et, .couturière 
Ont chacui)ip leur tablier; . 
Mais chez eî%,Ton ne yo.it .guère! 
Payer le droit ide tablier. 

Le tablier qui nous importe, 
C'est le tablier d'ouvrier;^ 
n en est dé pïûs d'une sorte^ 
De peau^ de tôilê, de papier. 
Tout apssi bien que la matière^: . 
On voit la formé yâner ; , 
Chacun en fait' à^ sa' manière/ 



'T 



(i) Chaque apprenti imprimeur doit lin drùi$ de foMer, 
évalué à aix livres. lorsquMl entre dans l'état. (IIohoko, 
Manuil de VimpHmwr, page 316.) 



Suffit d'avoir un tablier. 

Un autewjts^bp tt)^p;ï^mUvre^ 
Vante bWaucoîii^ KUMiér; * ' ^ ' 
Un homme est indigne de vivre 
S'il peut rougir du tablier. 
Aussi voyons-nous , par la ville. 
Maçon, torgeiron, charmmtiiôy'; *^ ^ 
Et pbis d'un artisan ùfite 
Porter gatment te talffier. 

Gfae^ nous, smis peine €e Pioftende» 
Il faut rougir du ItoMfor; 
L'étiquette nous reœtftmanSe 
De le laisser dams l^telier. 
Gardez-vous bien. Muse indiscrète, . 
D'aller id trop babiller : 
Amis, respectons l'étiquette. 
Mais honoî^tm te tablier. 

Lorsqu'un ettrpereùr de ftnssiè 
Se fit maçon ou chaii>etiÔei^, ' 
Pour maniierr ïébot et sdre, . ' 
Il lui fallut un YâKSfef. 
Delaunçis^ notre commun maître, 
N'a pas lioiitè de t^emplojer : 
Oui pourrait craindre de paraître . 
Dorénavant en tabfierf 

Mais, dîrez-voùSj, ique &ut*îl Yâire 
Pour honorer le tablier f 
Camarades» la chose est claire, 
n ne faut que bien travailler. 



v<i) Jtan-JaeqiMs RousttiAti;, 4Mfo. 
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Car pour faire mainte calauce 0), 
Jouer, chanter et babiller. 
Typographes, en conscience. 
Est-il besoin de tablier? 

Amis, dès le lundi sans peine, 
AfiTublons-nous dix tablier; 
De tous les jours de la semaine;. 
Employons bien jusqu'au derniei* ; 
Le dimanche est une autre affaire, 
C'est le jour à s'eadimancher; 
Pour le repos, pour la prière. 
Il ne faut point de tablier. 

Amis, je n'ai plus rien à dire 
Sur le beau droit de tablier; 
Si je voulais encore en rire^ 
Je pourrais bien vous ennuyer. 
Quittons, si vous voulez, la table, 
Pour retourner à l'atdier; 
Quelqu'un de vous est-il capable 
De reprendre son tablier 



(1) ColaiMt, en jargon typographique, est ce qae fait un 
takur^ c'est-à-dire un ouvrier indolent, qui n'aime point 
le travail, qui ne fait que uiaiser dans, une imprimerie, 
et détourner les autres du travail, en jasant avec eux. 

(MoxoRO, page 83. )^ 

(2) Reims» 18ti. ^ Auteur, N.-L.-MoD. CSrier. ^ Col- 
lection P. DVBOIS. 
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RONDE mi tm&ms m^iim. 



Roulom ci^ ï ôttloiK^ lir, 
Rt^Wlai nâVetM,^ 
El ié- ]Miite!]h^ tiendrai. 
Et lëMbdi^ Uë V0M boii««^ dMfMette. 

RouiOilfi la ftàV«Me> 
Et le boflt t«M^ tiéitéri. 

Et le lUttdi îIb^ vdUt bèiK die^iinMte, 

Et le mardî^ fts totit Ycif létkf>f» iâàîb>66$es. 

RoHtotis dy tMl&ûs Ift, etc. 

Et U iMrdi^ifeiont voir lêuvs^iûàtltesses, 
Et r mercredi, ib «dni if hoir' «bopMètte. 
AftalMs et> rosttbms là^ etQ. 

Et r mercredi^ ils vont r'boir' cbopinette^ 
Et le jeudi, ils faisont leur couchette. 
R0ttiolll!l Cï^, i?cyrfotts Ht, ^Vb, 

£t U îeudi^ iU àiâoui leur cav(ilUitt^ 
Et r Muti^diy Gomiencent leur semaine. 
BoÉtofts ei/ nniloAs là> dtc. 

Et r vendredi commencent leur semaine. 
Et r samedi : — Nous faut de l'argent, maître. 
Roulons d^ roulons lâ, etc. 

Et r samedi : — Nous faut de l'argent, 
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— T'en n'auras pas qu' la pièce n' soit faite. 

Roulons ci, roulons là, etc. 

— T'en n'auras pas qu' la pièce n' soit faite. 

— Faite ou noa faite, m' faut de l'argent, 

[mattre. 
RouJqiJS ci, roylop^ 1^, etc. 

4k 

— Faite ou non faite, m* faut de l'argent, 

[mattre. 
J' prends ma navett', j' te la f. . . par la tête. 
Roulons €i, roulons Ih, 6lc. 

J' prends ma wivotV , j^ te la f . . . paP la tête. 
Et l'espouleu^, je l' f, .. p»r te fw^re. 
Rouipn3 ci, roulons Ih, eter 

Et l'espouleuXy je V f... par la fenêtre. 
Moi, j' m'an irai boive une ehoptnette. 
Roulons ei, foidom là, 
Roulons la nav;^. 

Et le bon temps mji^x» i^)- 

(1 ) Ardennes. — Collection Nozot. 



ÉTUDES ZOOLOGIQUES 



LES TOURTERELLES. 

J'ai perdu ma tourteFeUe ! 
N'est-ce point celle que j'oï? 
Je veux aller après eHe. 

Tu regrettes ta femelle. 
Hélas! aussi fais-je moi! 
J'ai perdu ma tourterelle. 

Si son amour est fidèle, 
Aussi est ferme ma foi* '- 
Je veux aller après elle. 

Ta plainte se renouvelle : 
Toujours plaindre je me doi. 
J'ai perdu ma tourterelle. 

En ne voyant plus la belle, 
Plus rien de beauté ne voi. 
Je veux aller après elle. 

Mort, que tant de fois j'appelle, 
Prends ce qui se donne à toi. 
J'ai perdu ma tourterelle ! 
Je veux aller après elle (1) ! 



(1) Jean Passerat, auteur de ces vers, a voulu faire 
de rhannonie imitative ; en répétant les mêmes mots, il 
reproduit le chant monotone et plaintif de la tourterelle. 
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LA CHANSON DE LA CIGALET. 



Nous n'irons plus au bois, les lauriers sont 
Les lauriers sont coupés, [coupés ; 

La belle gue voilà, la lairons-nous passer ? 
La laironis-nous passer? 

Belie^ entrez dans la danse^ 
Eh ! voyez comme on danse ! 
Sautez, dansez^ 
Eml)rassez cell' que vous aimez. 

La belîe'que toile, la lairons-nous .passer ?• 
•Laiairons-nous passer? 
Mais les lauriers du bois, les lairons-nous faner? 
Les lairons-nous faner?— Belle, etc. 

Maïs les' lauriers dû bois , les lairotis-nous 
*^ • LéslsffTons-nousfener? [faner? 

Non, chacune, à son tour, voudra les ramasser, 
Voudra les ramasser.— Belle, etc. 

Non, chacune, à son tour, voudra les ramas^» 
Voudra les ramasser. [ser. 

Si la cigale y dort, ne faut pas la blesser. 
Ne faut pas la blesser. — Belle, elc» 

Si la cigale y dort, ne faut pas la blesser. 
Ne faut pas la blesser. 
Le chant du rossignol la viendra réveiller, 
La viendra réveiller. — Belle, etc. 



Le chant du rossignol la viendra réveiller^ 
La viendra réveiller ; 
Et aussi la fauvette, avec son doux {{osier^ 
Avec sôïi àoui gosier. — Belle, êlc. 

Et aussi la fauvette^ avec son doux gosier, 
Avec son doux gosier; 
Et JMn9<m la bergèii»^ avec «on beau panier» 
Avec son beau f^nîer. — ^lBeUe> etc. 

Et Jeannoïila bergère^ avec son beau panier, 
Avec son beau panier, 
Allant cueillir la fj^iseet la Seur d'églantier, 
Et la fleur d'églaniier.-^Belk/ efte. 

Allant cueillir la fraise et la fleur d'églaMier, 
Et la fleur d'églantier. 
Cig«^ «a «eAtiUe, ^dm, fttirt bien ^Mmter, 
Allons, faut bien ebwater*— Belle» etc. 

Cigale^ ma gentille^ allons, faut bien chanter^ 
Allons, faut bien chanter; 
Car les laHridts 4u b^ sont déji rcgfXNisséi;, 
Sont déjà repooesés.—Bette^^te. <i) 

(t) Ardennes. —Collection de Hf. Ck>LLiK. 
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LE >IÊDfiCtN RATON. 



Sn bel mecii y «a. 
Un bel oîsBati dàtis te -voflette, 
Un bel oiseau y a. 

Le bel oiseau s'envole 
Dessus un chêne au bois^ 
Dessus un chêne dans la volette^ 
Dessus un chêne au bois. 

La branche étant séchée, 
Le bel oiseau tomba : 
Il est tombé dans la volette, 
Il est tombé en bas. 

n s'est cassé une aile ; 
Il s'est tordu le cou; 
Il s'est tordu dans la volette^ 
Il s'est tordu le cou. 

Faut chercher le méd'cin^ 
Le médecin Raton, 
Le médecin dans la volette^ 
Le médecin Raton. 

Le méd'cin jur' qu' jamais 
L'oiseau ne reviendrait, 
Ne reviendrait dans la volette^ 
Ne reviendrait jamais. 
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V'ià ma chanson finie, 
Je ne chanterai plus. 
Jamais on n' chante dans la volette^ 
Jamais on n' chant'ra plus (1). 



(i) Revin (Ardennes). — Collection de M. Noaeor. — Cette 
chanson se répète aum k Reims et dans m$ environ s, mais 
avec des variaDtes : ta p]m notable est une converitation de 
trois coapleto entre t'eiifaul et te bel oiseau^ — La juet^ure dei 
couplets étant différente! Tair doit aus^i varier^ 
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DITS DU LIMAÇON ET DU HANNETON (1). 



Colimaçon borgne (2), 
Montre-moi tes cornes : 
Je te dirai où, ta mère, est môrtë-'., . 
Elle est morte à, Paris, ai PWe^y". 
Où Ton sonne le^ cloches. . , ' 
Bi, bim, bom, . : , , 

Bi, bim, bom, • • : ' 

Bî, bira., bpm. 



Hanneton, voie, vole!' ' 
Ton mari est à l'école. 
Il a dit qu' si tu volais, 
Tu aurais d'' là soupe au lait 
Il a dit qu* si' tu n* vofaïs.pas^, 
Tu aurais la tête en bas (3)i. • 



(tj Marne, kuhe, Yonnci « .; 

(i) Reims. — Varianle : « JBMargoIflOttyeft. » • 
(a; Reim^ ^ Ce couplet reioplace un. tex^e jplua a^qiea 
qai commençait par ces mots : ' 

Arnould» prends, pij^nds ' 

La clef des champs. 

Arnould est encore le nom donné, par les en(ants de 
Reims au hanneton : ils appellent patn d^arnavM le fruit 
de l'orme. — Le hanneton a des antennes semblables à des 
cornes. — Saint Amould était, en Champagne, le patron des 
maris trompés. 
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" Ï'^ALÔOETTE. 



D'jî atlrappe cHie auluelte^V 
D'ja 11 |Soma li baîthche, » ^ 
Li beîlhrfifi di Taulaette^ i ^ 

Et lilonbj 
D'ji attrappe one aahièlte» : 

D'ji attrappe bné atttùétl^; 
D'ja 11 ploma Ti Gesse, 
Li tiesse^ li teïihcte de l'm^iKilte^ 
Et li Ion bi^/fftç. : , . . 

Djç^t^:sa?jtô^nejiulpetteii.; , . 
D'jaiîj^Ofla^B Aresse> .^ |, , 
Li cresse^ Uàiesse^ JU Ibdtthdhe-di)^^ 
Et li Ion la, etc. 

D'ji attrappe one «idjaetAe ; 
Djà « lAmftaMtte ovil, 
!!(miè (rtffl/litrt^se^BlîèsSe^ B lnfîfliciW|^ «c. 

D'ji attrappe «ofie ntltMflfe ^ 
D'ja 11 ploma f autre ovîH, 
ÎSoiïé miïll^ Tantre tmffl, li e«ôse, li fiwse^ 

D'ji attrape one auluette y 
D'ji lî ploma zone heië, 
Zone ouïU, Tautre ouïU, li cresse, etc. 



D'ji attrappe one auluette; 
D'ji lî ploma l'autre heië^ 
Zone heië^ l'autre iitiëj zooe 0vUl^ etc. 

D'ji attrappe one auluette ; 
D'ja lî ploma zone patte^ 
Zone patte, zone heië^ l'autre heië, etc. 

D'ji Mtrappe one auluetti î«i»it^ •'»*♦ 
D'Ji lî ploma l'autre palte^ -^'n ♦•^': ' 
Zone pattt^ i'^iutare pttte^ mm heië, f^olfe heië. 

D*ji attraf^d ^oa aidueU»^ y\ ttii 
D'ji lî ploma li quaie^ 
Li quaie, fiûlie patl^^ rauire patte, e^ {!) 

(i) Chansoti eu |ieitoig AiimimB, caBloo de GîvBt. -^Col- 
leetiondeM. Noeot. — Olossairi i ^one^ one, une-— (^luxce, 
queue.^ Eéik\ site. ^ OMtt m h — Cntn, cafift«,^ÎPlM«, 

télé. — ' f «tïAeAif bOÊp r r ^ '-^-r? j r ;i i.: ^ ,7 I 
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^ LES ABEILLES. 



Estant couché près des ruchettes 
Où faisoieiit du miellés avettes (t), 
En ces mots j& Tins à parler : 
' -*i- Mouchçs^ vous volez à voslre aise ; 
Et ma maistresse est si mauvaise^ 
Qu'elle m'empesche de voler. 

IVous volez sur les fleurs éclose» 
Et moissonnez les douces choses 
Du thym, du safran rougissant, 
Et du saule à la feuille molle : 
Mais sur les moissons je ne vote^ 
Dont j'aime à estre jouissant. 

Mouches, de Jupiter nourrices. 
Des odeurs, qui vous sont propices^ 
Vous faites la cire et le miel : 
Et moi, des beautés de ma dame 
Je ne produis rien en mon âme 
Que plaintes, que dueil et que fiel. 

On dit, ô colères abeilles. 
Qu'en vos pointures nompareilles 
Yostre destin se voit borné : 
Mais celle dont les traits je porte. 
Las ! en me perçant, n'est pas morte 
De la moVt qu'elle m'a donné. 

;i) Ab«»illes. 
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Ho ! je vouldrois estre une mouche 
Pour ,voleter dessus la bouche, 
Sur les cheveux et sur le sein 
De ma dame belle et rebelle : 
Je piquerois cette cruelle, 
Au hazard d'y mourir soudain (1). 



(1) Ceiî vers ao&t iFÂmaliâ lamyn , né k Cbâourc«p près 
Troytîi, mort en taflâim jiij i ^i 

Uiirinàaiii lii 44r|i tfnA 

*iii*itiml ait ; '^ 

.'H* »^^ , rua i//l 
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BAVETTB. 



C'était un drôle de moine^ 

Qui rgali&i fusait; 
C'était un drôle de moine, 
Qui répétait lan lan laridette^ < 

Répétait tour tour louridon : 

Las! qui m'aimerait? 

En son chemin rencontre 

Un' fill' qui pleurait. 
En son chemin rencontre 
Fill' qui t'nait son lan lan laridette^ 
Qui t'nait son tour tour louridon, 
T'nait son pot au lait. 

— Que pleurez-vous donc, la belle? 

— Ma vache à traire j'ai. 
J'ai ma vache k traire, dit-elle ; 

Et j'ai mal à mon lan lan laridette, 
J'ai mal à mon tour tour louridon. 
J'ai mal à mon doigt. 

— Que m' donneriez-vous, la belle^ 
Si je le faisais? 

— Cent écus de ma pochette, 
Je vous les lan lan laridette. 
Je vous les tour tour louridon, 
Je vous les donnerais. 

Le moine prit la sellette 
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Et le pot au lait. 
— Tourne ton . . ., Bayette, 

J'^ai 4^ to;i laifi laii J9¥i<^^ , 
J'aurai de ton tour tour louridon* 
J'aurai àéi^nïkit ^ 

Bayette fut la plus fine ; 

Elle joua du Jarret. 
Bayette fut la phis âne: h(i 
Elle joua du Isn Im. laridettaj, /) 
Elle joua du ùMir tour loucid^iijgjf 

Elle joua du jarret. ^ 

*nimf,t 
Elle renversa te loaim^,, , himV; 
Et le pat au lait; -^ir -i • ' 
Elle renversa le moine 
Et le pot au lan lan larîdôltoi i 
Et le pot au tour tour louridon, t 
Et le pût au bit (i). 

(1) Minif I Ycume, ÂrdMoee. 
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LA :CîîÀ^§0^^^ LA CHARRUE 
ÀUXBŒUFS: 



Or éheu ! ie pardîeui éhea ! 
Froniettlinnét Rogenl, v 
El GtîVôl',' cé« bon- boBuf f -■• . 
Alez toute la voye : . . , 

Que larrons ne vous voye ! 
Vous emmeiheroient à Trôyès, 
Et de Troyes à Châlons, ' 
Changer à bons Lyons. 
De traire vous semon ! • 
Et d'àDèr au chavon 
Teure bonnot faifldn (1)1 ' ' 



(i) Chamnont, Langres. — Cette chanson est tirée de la 
Fanion de Mfmteignéwr êaim UidUr^ Mqu» dt Langret, 
publiée, en 1855, par M. J. CàMUAXwa (p. 69 et 79). — 
Nicolas Flameug, auteur de ce mystère» composé en I4at, 
la fait chanter par un charruyer qui cause avec Didier ; elle 
itait alors populaire. 
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LE COQ. 



Quand le coq veut chanter;, 
Il bat trois fois de Faile. 
C'est pour prouver Famitié 
Qu'il a pour sa poulette. 

Cou cou ri cou, 

Tout d'un coup. 

Répondez-y, belle. 

Les filles de notre quartier 
Ont minettes jolies; 
Elles sont de bonne amitié. 
Honnêtes et polies. — Cou cou ri cou. 

Sera jaloux qui voudra ! 
Pour moi, je m'en moque. 
J'aimerai qui m'aimera; 
Je renèd la réciproque.-— Cou cou ri cou, 

Ma belle, allons-nous-en ! 
Laissons là la danse 1 
AUons-nous-én en chantant; 
En grand' réjouissance. ~ Cou cou ri 

[cou(1). 



(t) TOBM. 



19 
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LES AGNEAUX DES ARDENNES. 



Tam qii'i& Aotr^ fontaine^ 
Ou dans ^n frais ruissoaQ, 
Moutons baignant ^ar laipai 
T a danse au préau. 

Hol ho! bol 
Les agneaux vont aux plainvs, 

Hol bol ho! 
Et les loups sont aux bos. • 

Mais, parfois, par vingtaine;^ 
On s'éloign' des troupeaux» 
Pour aller, sous les chênes, 
Qu'ri berbaige nouveau*— Hol etc. 

IBt ces ombres lointainas 
Dérobent leurs bourreaux» 
Maugré Ieur$ pbrâtes ? ahmi 
Les loups croqu'nt les agneaux.— Ho ! 

—T'es mon agneau^ Mad'laine, 
La viUd^ o'e^t te bos I 
Qbl pour Dieu! doM, mareina. 
Ne t'en vas pas du hameau ! — Ho (1) ! 



(1) Collection de M. Goluh. — Cantons d'OnoMml al 4« 

^iixe. 
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L'ME DE MADELON. 



Al'iMUrftae^! àl'âfte! / : 

Oui, c'est bien là mon fine HinrtiR^ 
Qui allait an mottUii* 

A l'âne! à Fane îâ fane 1 
Oui, c'est bien là mon âne. 

Madelon s'en fut au moulin. 
Filant sa quenouille de lin. 
Assis' dessus son âne. — A Tâne ! etc. 

Quand le meunier la vit venir. 
De rire il ne put se r'tenir : 
— Attachez là votre âne, — A l'âne! etc. 

Tandis que le blé se moulût. 
Le meunier la belle embrassait. 
Et le loup mangeait l'âne. — A l'âne ! 

— J'ai dix écus dans mon gousset : 
Prenez-en trois, laissez-en sept, 
Et acb'tez un autr' âne. — A Fânef etc« 

Quand son mari la vît r'venir. 
De dire il ne put se tenir : 
— Ce n'est pas là mon âne. — A l'âne 1 

Mon âne avait les quatr' pieds blancs 
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Et les oreiU's en rabattant : 
Ce n'est pas là mon âne.— -A l'âne ! etc. 

—Tu ne sais donc pas^ grand nigaud^ 
Que les ânes changent de peau. 
Oui^ c'est bien là ton âne.— A Tâne (i) 1 



(1) Tonne. — Collection de M. Lb BlAiitas. — On chante 
«noore dans FTonne une a«lre chanson de la même famille ; 
elle eommenot (ttr : 

En revenant, revenant du Ikhs ; 
JTai perdu la queue de mon &ne. 

Ahl pfiuvre âne! 
U était n joli, etci ' 



— Î57 



L'ANE DU MÉUNHER. 



Quand le mealer revint dilbbis^ 
Ha trouTé soun ane, , ' 

(Ç'tepouvre ane!) 

Que r loup y é mjé sa machoji^,,%, 
(Ç^tepouTT* machoi!) ^^^ Jj 
Qui mjo si ben la épine. 
La beurdondaine^ 
La épine, itûut les cardons^ 
Labeurdondon. , 

Quand le meifler revint du bois. 
Ha trouvé soun ane, 
(Ç*te pouvre aneî) 
Que r loup y é mjé ses oueil, 

(Ses pouvre oucill) ,, _, , ; 
Qui çasso si ben les moisses,. :^ 

La beurdoûddne, , '/ '' 

Lesmoisses^ Uoùt les mousron's^l 
La beurdondon. 

# 
Quand le meuler revint du bois^ 
Ha trouvé soun ane, 
(Ç'te pouvre ane!) 
Que r loup y é mjé soun écine, 

(Ç'te pouvre écinel) 
Qu' mougno si ben la fournée, 

La beurdondaine, 
La fournée, itout le garçon, 
La beurdondon. 
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Quand le meuler revint du bois^ 
Ha trouvé soun ane, 

(Ç'^f9WipeawO 1 
Que r loup y é mjé sa queue, 
(Ç'te pouvre queue!) 
Qu'écraso si ben les moisses, 

Xabjçurdonjiain^, 
Tout à Tentour du troufignon, 
La beurdoijdon. " , 

Quand le meuler rfivinl M boîs/^* 
Ha trouvé soun ane, 
(Ç'te pouvre ane!) ',,;J*/^*^ 
Que r loup y é mlé son c.VIT *" . . 
(Ç'te pouvre et) ''.«'^^^«■J 
Qui sèo si ben des çataines, '^., 

La beurdondaine^ 
Desçataines, itout des marrons, 
La beurdpndpn (1). 



(1) Cette chanson eu p^mtidn ftiôrvan ti^té colligée dans 
le départemenl éê ITTerioe. Veiei! le settt .^dee m^ de pa- 
tois qu'elle renferme : Meuler >^ m^fm^^-^ViP : mangé.— 
Cardons ; chardQn9rM)Q^l : pr^Uei^w— Çasso : ehas^it.— 
Moisses : mouthés ~ ttonsronjS : moacttenmB. •— ICcine : 
échine.— Mougno : menait.--^tâiBefti 'Châtaignes. 



^S9 



imumz ET tmmm 



VtGNON, VIGNETTE. 



Vîgnon, vignoa^ 
Vigaon, vignette ! 
Qui te planta, il fut preudon ; 

Tu fus taillée à la serpelle^ r 

VignoE, vignon, ^:^, ^i ^,jhU 
VigEon^ vignette ! ^ 

1^ ^^ 

Vigûon, vignon, 1 

Vignon, vignette f , | 

n m'est bien ad vis que j'allaîle^ . hiA 

Quand tu coule en mon gorgeron. i 

Vignon^ vignon^ '^ 

VîgnoUj vignette (i) ! » 

(1) Collection Gr.-Th» Tjjwè,— Cette cbansqn ye relmnve^ 
à quelques variantes près, dani le Tiers- Livre ds çhamom 
9ompo$é^t en îrùd fHinfeti eic* Ptithf Ed. ten>7 et Rol^» 
BoUard> i5&S. . 



LA RONDE DBS VENDANGEURS 
DE TONNERRE. 



C'est la petite Thérèse 
Qui voudrait du chassas; 
Aile en voit beaucoup cheux Biaise, 
Mais Biaise n'en dôAne pas. 
V'ià qu'un soir aile s'échappe - 
Pour l'y Toler du raisin. . 
Las I doit-on mordre à la grappe* * 
Dans la vigne à «on voisin ? 

— Ce sont les moineaux, je gage. 
Dit notre homme en ajustant 
Un chapiau, comm' c'est 4'usàge, 
Sur un bâton de sarmant. 
Les oiseaux, par cette attr^,; 
S'enfiiiront de moiai jardin; - 
Ils iront m6tdj*e alla grappe 
Dans la vigne du voisin. 

y II croyait qu'on intimide; ' 
, Fillette cômiqie un oisiau; 
Mais, bin ! rian ^e la déeiile 
A fuir devant un diaptau. 
Or, Thérèse en rit sous cape, 
Et, le soir, nouveau larcin : 
Ail'' revient mordre à la grappe 
Dans la vigne du voisin. 

Biaise, à la parûn,. s'apprête 



Li même à faire le guet. 
Du chapiau couvrant sa tête^ 

r s' plant6 au lieu du piqueti^)^ ^f 

La belle y viant, il la happe 

Par son jupon de basin : 

—Vous v'nez donc mordre à la grappe 

Dans la vigne du voisin? . .^j 

Voilà qu« Biaise en furie^ . ^ ^ 
Pour là punir comme il faut, " i**p 
Fait d'abord tant qu'aile crie, 
Et puis qu'air ne sonne mot. j 
Reste à savoir s'il la frappe. --^^-^ ^j 
Contentons^nous du refrain : ,,^, || 
K 'allons pas mordre à la grappe ^y 
Dans la vigne du voisin (1). 

mmhl 









AU SOliPiai BES VENDANTES. 



Le vin est chose nécessaire : 
Le ciel ne nous le dé£^d pas; 
n eût fait i^i venclange amère^ 
S'il eût vbùlu qu'on s*eft privât. 

L' amour est chose nécessaire^ "^ *^ 
Le ciel ne nous le défend pas. 
Il nous eût fait des coeurs de pierre^ 
S'il n'eût pas voulu qu'on aimât. 

Donc buvons tous à la ronde t 
Trinquons^ rions, amusons<-nou6, 
Et, de peur que l'amour ne gronde/ 
Voisin, voisine, embrassez-vous (1). 



(1) Chàlons-tiir-Marae, 1750. — GoU^tion de M. F. 
Glicquot* 



— 868 — 
BON TEMPS. 



Or qni nfàymera, ai we s^yre! 
Je suis Bon Temps, vous le voyez ; 
En mon banquet nul n'y arrive, 
Pourveu qu'il se fume ou estrive, 
Ou ait ses Bspwits fottfvoyea. ■■/'•' 
Gens sans aoKmr, «g^n§ d»v^*zî ; 
Je ne veuU, t« ml^B^ffilB^i.nrJ^ 
Mais qu'ils sbie^i gectesi àftorip^U^ I 

Je ne semons eh lïro^ cbn^iVé; 
Que tous bons rustï*cs;aV*^fë4f^, | 
Moy, mes 3tf(^ort2r';à t>ï^ 
Nous buvons, d'une fetpii viVè, 
A ceubt qui y s(oflt eonvoVe*;/ '^-^ 
Danceurs, sauHews, cïiantt^es; oyez, 
Je youff retiras de pia chapelle, 

Groq«iftr§,fQAjnar8\ hqii»aarsje,(prive : 
Les biens leur ecya^ w4^îp^^^ 
Ma volunté n'ert.jKwnt 4«tiyei ; y 
Sur toutes ewBlj jHm^pîative;^; , • \-^ .,. i 
Frisque, gaiHante, e^jte ^ç^Sï*»*/ ; 
Jureurs, blasph^iwitour,?, naye^»?^). 
S'il vient que queloBR-eo «ppeUe^ 
Qu'il ne.^jgept^ à: la pçUe. ., 7 

Prince Bacchus, telz.sont rayez^, 
G#'tfaWci6(^^jë'fes eiipèfté. ";, 
De mon vin çlafrèt^ayéïJ,' "'[ Y^ ' . 
Qu'on ne^àî\)i'àçlcXefv%\i)^^^ 

~ (i) Renégats. •■ ^ , y; ' '' 

(S) Celle chanson esl de Roger (le ÇpJlj^yp^ foèle cham- 
penois, contemporain de François I<^ Ses oeavr^ ont été 
publiées en 1536 et réimprimées en 1855. — b'HÉnicAUT- 
Jànbt. 
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LE VIN DE TONNERRE. 

!.. r- 

Loin d'ici le docte Apollon^ 
Et ses Muses rebelles ; 
Buveur d'eau, va sur rHélicon 
T'enftamraer auprès d'elles ^ ^ 

Pour chanler le vîn, ,,,^, ^,, ^t 

Ce nectar divin, 
Cber^ufaDtde la treiJ^^ 

Je guis inspiré,,^/;,*^ 

Quaad j'ai savouré * ,^p ^j^w /^ 
Uiie boflae, ]bQuteijyij%- f j ^ — - p^fl 

Doux juâ, qui aoïjues tan^ il*attrails 
A ce Ûacon que j'ai me , 
Où ptiises-tu^ pour les bienfaits, ^ 
Ta qualité suprême? ^ ' 

Viens-tu des coteau^ 

De Nuis^ de Bordeaux; -^*wol iiiè 
D'Espagne, ou de Mâdéi«7 ^ ' tfpiiti 

Viens-tu de Tokay. -*rw*r,râ 

D'Aï, d'Epemayîi» , ' •" 
Non... ttt naié à TiDfcWwrré. - ' 

Toi/ jq^ plais par tes Vers jps^ 
Par ta philosophie;' ..i 

AimaJ>le Horace, si ces lieux 
T'eussent donné la vie. 

Ce jus tonnerrois 

Eût etrflé parfois . 
T^i veine poétique; 



Tu l'aurais cbaaté; 
Tu l'aurais vanté 
Plus que ton vieux Massique (1), 

J'estime tous les vins fameux : 
Chacun a son mérite; 
A des précautions contre eux . i^i; . 
Pourtant je vous invite ; I 

Dans un grand festin, .y( 

On peut, sur la fin, 
En boire un petit verre ; • 

Mais, précédemment > 

Buvez largement 
Du bon vin de Tonnerre. 

Approuvez ce prudent avis. 
Docteurs en médecine ; 
On trouve dans ce jus eiquis -v-^ 
Une vertu divine* 

Ouij jus enchanteur^ à,^ 

Par ta douce odeur 
L'âme se sent ravie ; 

Et lorsqu'on te boit, 

Notre corps reçoit 
L'élixir de la vie, 

Voraorillon (2), à déjeuner, 
Rend les estomacs libres ; 
Vin des Perrières (S), à dfner, 
En échauffe les fibres ; 
Dessert arrivant^ 



(1) Bon vin chanté par Horace. 

(2) Vin blanc de Tonnerre^ première qualité. 

(3) Vin rouge de Tonnerre, première qualité. 



On rit en buvaM^ 

L'OlivoUe (1) à {dmi imie ; i | 

Produit la santés i 

Par le vitt de Tômierriô. 

Dans cé^t^txàtj h pmii Dèop^^^ 
Prit son co^ur et son âonn;* | 

En vuidant soaveât ea fta€on> 
n cessa d'être fefiànu». j ^ ' | 

On nîera(hêii vàiu ^ | 

Un fait si eôrtaitt ' ' ' 
Pour le siècle^ où nom sommes ; 

Ma foi> p«f tes^fete, 

Nectar merveilleux. 
Les fentme^^ sont desf hommes. 

Béni soit nituatre fmlm (^; 
Qui fit planter nos tlgMS ; 
Chantons cet ami de Bacelrat, ' 
Pour ces favMr» insîgiMis. 

Les plus beam êf^ffloits 

Des plus vaUlanto nk 
Feraient moins pour àa gtoire. 

Tonnerrois, buvons, 

Et souvent disons : 
Honneur à sa mémoire f | 

Qnm», p^}» oélébfw nos tonneaux^ 
J'osai pretidre la lyre ; 

(1) Via Touge de Tonaerre, saperfia. 

(2j Le célèbre chevalier Déon est né et a demeaié long- 
temps à Tonnerre. 

(3) Empereur romain, qui permit de planter des vignes 
dans les Gaules. 
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L'excellent jus de nos coteaux 
M'avait mi^ en délire ; 

témérité ! 

H'as-tu mérité 
D'être exclu de Tonnerre?... 

Hais j'y reviendrais 

En boire à longs traits^ f 
Malgré toute la terre 0)- 



{i] Cette chaniion tst de M Piat« ancien )itiiiei[Mil d« 
collège. — Coll^tioD de U. Lt Miisrftir. 
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LESVINSDECHAMPàCNE. 



.... Le mari deffent 
Que Ton ne face nulle noise 
A sa femme, comment qu'il voise, 
Et qu'om souffre sa voulenté, 
Jusques ara elle enfanté... 
Descoulourée est tainte et pale 
Et devient envieuse et maie. 
Une fois veult piez de mouton. 
Or veult manger cendre ou charbon. . . j 

, Or veult lièvre, or veult connins. 
Or lui refault de plusieurs vins, 
Vin de Saint Jehan et vin d'Espaigne, 
Vin dé Ryn et vin d'Alemaigne, , 

Vin d'Aucerre et vin de Bourgongne, | 

Vins de Beaune et de Gascongne, 
Vin de Chabloix^ vin de Giury (1), 
Vins de Vertus, vins d'Irancy, ; 

Vins d'Orliens et de Saint Poursain 
(Avoir tel femme n'esipas sain), 
Vin d'Ay, vin de La Rochelle ; 
Garneche fault et Ganachelle, 
Vin grec et du vin muscade. 
Marvoisie elle a demandé, 
Verjus veult avoir, vin Goués. 
Et si veult de divers brouès.... 
Or veult ris ; or veult avenas, 

{l)Givry. 
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Boire au vûirre, puis aux henap&^ 

Aux escuelleSj à un plateK 

Or veult de Feau d'un putel , ^ 

Ou de l'eau de la fontaine, 

Du puits, de Marne, eaux de Saine, 

De LoirCj de Dordonne et d*Oyse 

Et d'Aisne. Et convient qu'on y voise. 

Or la boit au henap d'argent^ 

Or aux tasses, entre la gent, ^ JY 

A part, à la pinte et au pot. 4* »^^*'^ 

Qui femme prent plus que sot (f)r 

a -T 

(I) Eiifitache Ducb^vps^ Miroir du mwriagM^l^^àÙ'ii%Ù}. 

— Ce passage donne ia ïhle des vins alors estiEnéâ des 
gourmets. H jr nomme les vins de la Champagne . Cette 
menlioa c£t une desjplus aiicieûiies codjiucs. 
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LE CbtP BË tOfiNËRRE, 



Chacun^ à SQn, goût> ,iGi-;)pi^, 
Célèbre l'objet qii'il préifère ; 
Moi, qui n,'alme que le; fracas^ 
Je ebant^ 1^ coup de Tonneire, 
Grand Dieu du pays tonnerrois, 
Toi, Jupiter, que je révère, 
Viensv daigne aidet* mafaible voix ' 
A thatiter lé ôbup de tôhûèrrè! 

Un soldat est brave, dit-on, 
Lorsque, le jour d*une bataille, 
On le voit braver le canon, 
La fusillade et la mitraille. 
Je suis plus courageux que lui, 
Sans avoir fait jamais la guerre, 
Car on m'a vu jusqu'aujourd'hui 
Affronter le coup de Tonnerre. 

Si chacun pouvait, ici-bas, 
Se choisir la mort qu'il préfère, 
Chacun serait dans l'embarras 
^ur le choix qu'il aurait à faire. 
PTaimant que le bruit et le vin. 
Au ciel élevant mon plein verre, 
Je demanderai pour demain 
A mourir d'un coup de Tonnerre. 

Gardez-vous bien, conseille-t-on. 
D'un dîner sans cérémonie 



— 271 — 

Et du meilleur tin du canton : 
De les offrir è'est perÔdi€. 
On ne croit pltï$ h ce Aitrôû, 
Répété par toute k t^^rOj 
Quand on dîne ici sani^ fa0oti 
Et qu'on boit tiii coup de Tôrit^ré. 

Pour la musique du pays 
Et lâ bourgeoise comédie, 
J'adopte le commun avis^ 
Et sans mystère je m'écrie : 

— Musiciens, acteurs savants^ 
Cela soit dit sans vous déplaire. 
Je préfère à tous vos talents 

Le plus petit coup de Tonnerre. 

Socrate, tout le monde le sait; 
Avait un vrai démon de femme, 
Qui, souvent, manquait au respect 
Qu'à son mari doit une dame. 
Un jour, la mégère en fureur 
Répandit sur son front austère 
Un vase plein d'une liqueur 
Qui ne valait pas le Tonnerre. 

Le sage essuya ses cheveux 
Et dit sans se mettre en colère : 

— La pluie a toujours, en ces lieux, 
Suivi le fracas du tonnerre. 

Ici, quand le soleil longtemps, 
Longtemps a fécondé la terre, 
Et que la pluie arrive à temps. 
On compte sur un bon Tonnerre. 

Tpnnerrois, mon triste refrain 
Fut dans le desseiiî de vous plaire, 
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Et de faire passer un vin 

Oue l'on boit à trop petit verre. 

En cherchant à vous divertir. 

Si j'ai produit l'effet contraire, 

Sans hésiter, pour me punir. 

Frappez-moi d'un coup de Tonnerre (1), 



(1) Yonne. — Collection de M. Lb Maistbb. — Cette 
chanson fut composée par R. M., baron de Chamadoo, 
capitaine d^artillerie, tué à Leipsick . 
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CHANT DU VIGNERON CHAMPENOIS. 



De terre en terre, 
La voilà, ia jolie terre, ♦ 

Terri, terrans, terrons le vin. 
La voilàj la jolie terre en vin, 
La voilàj la jolie terre. 

De terre en plante, 
La voilàj la jolie plante* 
Planti^ plantons, planioQâ le T?in, 
La voilà, la jolie plante en vin, 
La voilàj la jolie plante. 

De plante en pousse, 
La voilà, la jolie pousse. 
Poussi, poussons, poussons le vin. 
La voilà, la jolie pousse en vin, 
La voilàj la jolie pousse. 

De pousse en branche, 
La voilà, la jolie branche. 
Brailchi, branchons, branchons le vin, 
La voilàj la jolie branche en vin, 
La voilàj la jolie branche. 

De branche en feuille, 
La voilà, la jolie feuille. 
FeuiUi, feuillons, feuillons le vin.. 
La voilà, la johe feuille en vin^ 
La voilâj la jolie feuille. ' 
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De feuille en grappe, 
La voilà, la jolie grappe. 
Grappi, grappon3, grapppns le vin. 
La voilà, la joli grappe en vin, 
La voilà, la jolie grappe. 

De grappe en cueille, 
La voilà, la jolie cueille. 
Cueilli, cueillons, cueillons le vin. 
La voilà, la jolie cueille en vin, 
La voilà, la jolie cueille. 

De cueille en cuve,. 
La voilà, ta jolie euve.. 
Cuvi, cuvons, cuvons le vin. 
La voilà, la jolie cuve en vin, 
La voilà, la jalie cuve. 

De cuve en foule, 
La voilà, la jolie foule. 
Fouli, foulons, foulons le vin. 
La voilà, la jolie foule en vin, 
La voilà, la jolie foule. 

De foule en presse, 
La voilà, la jolie presse. 
Pressi^ pressons, pressons te vin. 
La voilà, la jolie presse en vin, 
La voilà, la jolie presse. 

De presse en tonne,^ 
La voilà, la jolie tonqe. 
Tonni, tonnons, tonnons le vin. 
La voilà, la jolie tonne en vin, 
La voilà, la jolie tonne. 
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De tonne en broc, 
Le voilà, le joli broc. 
Broqui^ broquons, broquo^a le vin. 
Le voilà, le joli broc en vin. 
Le voilà, le joli broc. 

De broc en verre, 
Le voilà, le joli verre. 
Verri, verrons, verrons le vin. 
Le voilà, le joli verre en vîn. 
Le voilà, le joli verire. 

De verre en bouche, 
La voilà, la jolie bouche. 
Bouchi, bouchons, bouchons le vin: 
La voilà, la jolie bouche en vin, 
La voilà, la jolie bouche. 

De bouche en ventre. 
Le voilà, le joli ventre, 
Ventri, ventrons, ventrons le vin. 
Le voilà, le joli ventre en vîn. 
Le voilà, le joli ventre. 

De vtotre en pisse,, 
La voilà, la jolie pisse. 
Pissi, pissoils^ pissons le vin. 
La voilà, la jolie pisse en vin,^ 
La voilà, la jolie pisse. 

De pisse en terre, 
La voilà, la jolie terre. 
Terri, terrons, terrons le vin. 
La voilà, la jolie terre en vin, 
La voilà, la jolie terre (1). 

(1) ChàlonS'Sur^Marne.— Ck>nectioii de M. Giubz. 
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LA VIGNERONNE. 



Vignerons, oyez bonne nouvelle ! 
La vigne est pleine de raisiiK 
Buvons donc du jus de la treille : 
Enivrons-nous de ce bon vin. 

Vénus m'a défendu de boire^ 
Bacchus m*a défendu d'aimer* 
Lequel des deux faut-il donc croire ? 
Faisons à notre volonté (1). 



(i) Everly, GouJiii (Seine el-Marne}. — Ces couplets se 
ehantent après la vendange; h violon soutient le cbc£ur, el 
les vignerons, en chnatant^ exécutent uoe danse tradition- 
nelle , dont Tiisa^^e se perd. 11 n'y a plus que les vieux 
]néDélrki.'r& qui puissent jotier la Vigneronm. 
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LA CHANSON DU PRESSOte, 
A LUDES. 



B. a. ba>— B, e, be. — B. i, bi. — B. o. bo. — 
B. u, bu. 

Pelle en haut^ it 

Pelle en bas* 
Pelle avec son joli p'tit manche, ''^' * '* 
Et pelle qui n'en a pas. 

C. a. ca,— C. e. ce.^ — C* i. ci* — C. o. co. — 
.C. u* eu. 

Pelle en haut, 

Pelle en bas. 
Pelle avec son joU p'iit raanclïe, 
Et pelle qui n'en a pas (1), etc. 



(1) Dans les villages de la montagne de Reims, ceci se 
chantait en chœur dans les pressoirs, à la fin de la ven- 
dange.*— On dessinait sur les murs, à la craie ou au charbon, 
les quatre pelles sus-décrites, et, en chantante les- vendan- 
geurs exécutaient avec des pelles une manœuvre conforme 
aux paroles.— Le chœur commençait, dans chaque pressoir, 
quand arrivaient ceux qui goûtaient le vin pour le curé ei 
le maître d'école. 
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LA MARCHK DK LA VENDANGE^ 
A LWDES. 



Magfiifio-un, 
Magnifie-deux, * 

Magnific-trois, 
Hagnific-at. 

Magnifimt anima mea Dominumj et ^mitavit 
spiritus meus. 

On m sait pas quel bomm' vous êtes ; 
On ne saurait vivre avec vous. 
Vous n'allez jamais à la messe, 
On ne vous y voit pas du tout. 

In Deo soMari m$ç ; f m resfwi^ hvmili- 
tatem anctite m>^ 

On ne sait pas, etc. (1) 



(1) Daos les ?illage6 de H moatagne de Reims, quand la 
vendange était finie, on revenait en proeeMie». fti téle« oft 
portait on jenne garçon a» bant d'une double tebelle. 
Chaque vendangeur tenait un vieux balai, au centre duquel 
une chandelle était allumée. Quand le cortège arrivait sur la 
place de réglise, on faisait un feu de joie avec tous les 
balais. 
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Lfi8 VENDANGES DE L'AUXERROIS. 



J'ons peursuré (4) tous ces pinots d' Cou- 

[langes 
Et j'en avions du gigier (2) au betris (3) : 
Nous estoumacs étaient dans les vendanges. 
Sauf vont' respect, tous pleins comme des 

[gouris (4). 
J' etianljioiis tert^vus coume en revenant d' 

[Pontoise. 
Les gargaris (5) sont faits pour évaler. 
Et puis j' disions sous les yeux d' nous peu- 

(toises (6) : 

— J' soumes pas si quiots (7) que d* nous 

[laisser challer (8). bis. 

A rArquobuse (9), on a vu des gendarmes 
Se iai harner (10) par nous lanciers-peuUons; 
De nous fiuneUes (11) y bizounintlés cbarmes 
Et s' coulinint jusque dans V pofoulon* 



{%) Pressuré. 
(») Estomac. 
(«) Ventre. 

(4) Porc. 

(5) Gosier. 

(6) Nos femmes. 
(I) Bêles. 

(si Laisser mourir de soif. 

(9) TArquebase, jardin public où Ton dansait autrdpw- 
à Auxerre. 

(10) Battre. 
(fi) Femmos. 
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Et vlà-ti-pas qu' tous ces berlus (1) d*^ 

[la ville 
Parvar cheux nous vouriont nous éraller (2)w 
J'ons pas tertous le c. . . dans un' subille (3) ; 
J' soumes pas si quiots que d' nous laisser 

[challer. bis. 

Quand le bon Gueu (4) , avec sou' égu- 

[melie (5), 
Voulut greffer les coûtes (6) au pé (7) 

[d'Caïn: 
— Vas pas, qui dit, quand t'auras ta fu- 

[meUe (8), 
Esealouner (9) les poumes de nout' jardin. 
Tout en prougniant (10) coume si j' fesins 
[(41) des tousses (12), 
Teschirusiens (13)J' les frins (14) ben détaler. 
Et pis (15) 1' traigneau (16) en charillera(17) 

[ben d'autres. 
J' soumes pas si quiots que d' nous laisser 

[challer. bis. 

( 1 ) Jeunes gens en lunettes. 
(S) Battre. 
(3) Sébile, 
(i) Bon Dieu. 

(5) Son couteau. 

(6) Ck^tes. 

(7) Père. 
(S) Femme. 

(9) Abattre à coups de pierre. 
(iO) Provigner> façon de vigne. 

(11) Nous faisions. 

(12) Fosses. 

(13) Chirurgiens. 

(14) Ferions. 

(15) Puis, 

(16) Tombereau, voiture, corbillard» 

(17) Conduira, emportera. 
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De <;e l^n vin^ qu'aiguignonna (i) la pa- 

[resse, 
Ettl' la figure nous rougit le tetin (S) I 
Dans ces chaquiaux (3) ou qu' y' nia très- 

[ben d' la graisse {A), 
Je n' parlons pas du poil qu'est dan& la 

[tnain (5). 
Un vrai peuUon (6), V matin avant Taurore, 
Sous la rouquille (7), on le Voit défiler 
Vers les finages^ où j' pourrons dire encore : 
— JT soumes pas si quiots que d' nous laisser 

[challer. Hs. 

Ces pour (8) de gueu (flf) pimint(10) sous 

[la pipie (H) ! 
Bacchus disait : — Pas moins faut d' la santé. 
Quand j'entendrons les fluquiots (12) d' la 

(patrie, 
Battons-nous ben, mais pou la liberté. 
Et j'infuserons (13) pa (14) Y pipiot (15) des 

[futailles, 
A seule fin de nous mieux régaler, 

(1) Qu'aiguillonne. 

(2) Le nez. 

(3) Châteaux. 

(4) Fortune, bonheur. 

(5) Avoir un poil dans la main, être paresseux, bon 
à rien. 

(6) Vigneron. 

(7) Goutte d'eau-de-vie. 
f8) Pauvre. 

(9) Enfants malheureux. 

(10) Se pâmaient. 
(11] Là soif. 

(12) Fusils, canons. 

(13) Introduirons. 
(U) Par. 

(15) Le goulot, bondon. : 



Tous les lauriers chapoutés (1) m% batailles : 
y tournes pas si quiots que d' nous laisser 

[challer(2)! 5e>. 



(I) Ompd». eokvéf . 

9) YjMMMf»— eoUection de M. Loim.» A cette chaDSon , 
il D0U8 faui joindre ce dicton populaire: 

EirfMl d*Aiixerrt, Bourii de vint 
Apre à la gueule^ léger de main. 



V 
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LES MISÈRES DES VlGNEfeONS D^AlftCERRE. 

Grand Gueu (1) ! queu raétié d' galère 
■ i" " Que d'èt' vigneron f 

Toujours à galer (2) la terre, ,^ 

Dans tout' les saisons I 
J'aurions d' l'argent plein une toune 
'* Et pis (3) qu'un baron, 

Qu'on n* dirait paâ : C'est un houme, 
Mais un Tîgiîcron^ 
C'est un vigneron ! ^' [' '^ 

Dès r matin, j' prenons noul' hoûte 

Et tous nous houquioift [à), 
Nous êaciots (5) et nous enloupes (6), 

Et nous grous sabîots * 
Et pis j'ïitlons boi la goutté ^ 

A peine pou six yards : '^.^^ ■ 
Ça nous fait casser une croûte, ' 

Et ça Châsse le brouillard f'^ ^ 

Ça chasse lé brouillard I **' 

A midi, chacun épourte 



^1) Grand Dieul 
{%] Gratter, piocher. 

(3) Ping. 

(4) Outils. 

(5} Petite serpe. 

(A) Espèce de grâudfi gaêtres de tc^ile. 
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Une brassiée (1) d' courtiaux (2); 
3' fons du feu entre deux mouttes (3), 

Et pis j'ons ben chaud. 
i'eBtémoiis la politique^ 

Qu' y' nia pas d'avocats 
Ni d' notaire qui vous explique 

Mieux les lois d' l'état. 

Mieux les lois d' Tétat. 

Le soir, quand j' rentrons des vignes, 

Qui n'est pas trou tard, 
J'apercevons sus la ville 
^, Un épais brouillard ;f 
(Test les cheminées d' nous, cambuses (i) 
, . ..Oui sonl enflammées; • •./.... 
^ous cambusières (5) qui s'émusent 

A fai nout* soupé^ . . 

A fai noiïl' soupe. 

Dieul quel souj^ délectable l 
, P'.la; boûçie 'spiijjç^ aux pois ! 
Des poumes de terre sus la table ! 

J' nous fichons les doigts^ . , 
Du pictdn.(P) dans; u^é grand' cruche 

Et qu'est ben houchèe : 
Des pais$i|^ux (7) en guise de bûche. 

Pou nous réchai^Ûep/ 

Pou nous réchauffer (8), 



(1) Brassée. 

(S) Echalas usés. 

<3) Mottes. 

(4) Biaisons. 

(5) Femmes, 
(e) Du vin. 

(7) Paisaeaux» échalas. 

(8) Tonne.— GoIIeotion de M> Louii. 
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LA SEMAINE DU VIGNERON D'AUXERRE, 



t 

4 t 



f Le luïidij j' buvons la goutte .^ 

Pou* aller sombrer {i) : ,\\ J 

J' parioESj qu*oa y voit pas goutte;^ 

Faut tout d' même marcher I .1 i^ 
L' bourgeois, qu'a pas grand' conscience» 

Qui nous voit challer (2), 
Quand j 'arrosons uou' pitance, 

Ça r fait ben rechigner (â)* . ;. . bis, 

L' mardîj j' vons pourter d' la terre ; 

J' avons des pourteux (4). 1 

L' bourgeois^ qu'aime à prendre T^ir, 

N'est pas paresseux, ,j» l tntii */ 
Pour donner du fil à retordre, y 

n s'est planté là, 
A rester sans en démordre» * V ï 

Jusqu'au soir coume ça. ^4^*1 bis, 

. ^i !.. 

L' mercredi , c'est autre chose I / 
J'allons fai' des prouins (5) ; 

Neuf bourgeois avec sa blaude (6) 
Tout aussitôt vient ; 

(l) Fo^n de la vigne. ^ -f •^♦*i#^ 

(î) Avoir grand soif, «^«•^ * * 

(1) Ftife ]ft grimace, . | • • • • • • 

{*) Porteur». 

{S^ ProvÏQs, fa^a 4e la vigne* 

(») Bloute, ^^ 
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Y veut nous montrer à tordre 
Tous nous brins d' sarmant. 

Allez donc vous y fai (1) mordre, 
Par xar /(2) ces ;saivants.! l ^ " bis. 

Le jeudis que* mauvaise chance I 
J'allions pou roueller (3). 
L' bourgeois était là d'avance : 
Grand Oùetty^ué pied-â'^^nèz;! 

Y dit qu' la terre ri'élst pas duré, ' 
Qil'k*&ht fimt pîeùôhèt' (4). 

J' disons r—^l'craighbns la pâtttl*0 (5). 
' • Ohkcàh son méqûièr: bis. 

Le vendredi ;{c^titôutietmttiel ^ 
\ J'allonîs pou planter : ' 
J'étains une douzaine d'houmes;, 
' 'Çà devait ben aller. ' • 

Y bourgeois épburte là bputèîUë, 

. J<yik'êttitbfen*W>Tiéh'ée; ' - '• . ^ 
Y' avait d'dans deuit litres à peine: 
Y' a j[to&d'^(iùdi s-^souler. ' ' W^. 

L' sam'(H> pou fiéi la^shMine; 

Talions pou biner^ft)i^ ]>>:>; 
La bourgeoise, à perdre haleine, 

Vieiit^nkii! y troiiv^r'- ' ' / 
—Je rf^^k^^ dû tiWrt qj' î'dft^bine. 



(i) An figurée allez donc attraper, eo faire accroire. 
(S) Par var, auprès de. 

(3) Façon delà vigne. ■^'\^ .,;.'*.. 

(4) Piocher. -i;^ s :- i- /- 

(5) Crainte de mettre à Tair les jeuiR» sfàeliNk, «ppëléès 
pâture. <•! "iv. i 

(6) Façon de la vigne. n v .. «î. - .-i « v* 
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Quand ça mûrit ben. 
C'est une choûse qu'on s'imagine^ 
Pou manger (1) V raisin. 



bis. 



V dimaocher quand j'allons au bal, 

Pou r'garder danser^ 
J'entendons dire : — Viens, j* régale (2)^ 

Et j' tourne mis d' coûté ! 
J'avons ben V nez long d'une aune , 

Car^ à chaque instant^ 
Y nous trait' tertous d* pieds-jaunes (3) : 

Dieu, qu' c'est-y vexant (4)1 bis. 



(t) Empêcher k vigna de prend le du tniik. M 

(1) Je paye à boire. / ^ ^ '^ 

(8) Gens qui travailJaot la lerrr.'^*^'^^-'^ ^^ 
(4) Yod ne* — Collectiou de M. Loiiit. 



't*. UéUdë"^ M 4^ 



- « , 4 • 1» 



'^^Hk m " ^ "Jâ 
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VIVE LR CHAMPAGNE (j) 



Vive le Champagne 1 
Ceviri pétiltant^ 
• Charmant, 
Châteaux, en Espagne 
Fait faire souvent^ 

Vélrsé par les bdies, 
Ce vin capiteux, 

Fameux^ 
Fait passer près d'elles 
Des moments bdui^einx.-r Vive, etc. 

S'il mousse et pétille, 
Dans tous les esprits 
Surpris, 



(0 Go8 couplets uouii ont été communiqués par M. H. 
Faure, avec la note ci-après : ^ • Cette cbanson était fort 
en vogue dans tout le vignoble de la Champagne, et notam- 
ment à Avize* Oger, Le Mesnil. Elle était ordinairement ter- 
minée par rinvocation suivante, que Ton chantait avec de 
grandes et nombreuses modulations : 

Oh! nuit! oh! nuit! 
Prritége nos orgies ! 

Bacchus ! Bacchus ! 
Daigne nous soutenir! 
Vive le Champagne ! • 

Chacun connaît le célèbre débat engagé, à la fin du règne 
4e Louis X1V« en Thonneur des vins de Champagne et de 
Bourgogne ; les pièces du procès sont trop longues pour être 
ici rapportées : Bénigne Grenan, Bourguignon, professeur 
au collège 4'Harcourt, écrivit, en rbonneurdes vinsde son 
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Franche gaîté brille, ' 

Au milieu des ris. 
En foule on se presse ^*^ 

Autour du Hacoa 

Fécond, , 

Et plus douce ivresse ^^ 

Bannit la raison.— Vive, elc. 

La moindre secousse 
Fait au loin jaillir, 

Partir, 
Sa brillante mousse. 
Qu'on aime à saisir. 
Versez sans attendre I 
Ce vin disparaît 

D'un trait; 
Buveur d'en répandre 
A toujours regrel, — Vive^ etc» 

Le vin de Bourgogne 
Est partout fêté. 

Vanté, 
Et plus d'un ivrogne 
Connaît sa bonté. 
Pour moi, sans lui nuire. 



pays, une beUe c^tb tatine que La Monuoye tradubît i}n vcr& 
français. Voici ilc cette traduclîoD Wà 5' cl (i*^ slroplitis : 

Jusqu'aux rieux le Chain|jagne élifve 
De son vin ji^tillanl !a nanU iïi|ueur ; 
OQsaitqu'îl hnUe aux yeux, qn'il clhitoiiiHo lucœur^ 
Qu'il pique l'odorat d'une êigièaLjk a'-v^. 

Maïs craignons un ^t^iisDn rouvert : 
L'aspic est Koua Im tîetir^. {^ne seuîemonl. îwr ^r.ire» 
O^iaïKl fiftaun*? dura primé, Rt^iiïis, orrupaiil la pWe, 
Vienne Icg^ienicnl ;*niustfr U 'M's^ï\. 
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Le vin j'aime mieux 

Mousseux; 
Bons mots il inspire 
Et rend plus joyeux. —Vive, etc. 

Le Bordeaux réclame 
D^un éloge à part 

Sa part; 
Je ne puis sans blâme 
Le mettre àTécart; 
Mais qu'un autre vante 
Ce vin généreux, 

Très-vieux, 
Pour moi , je ne chante 
Que le vin mousseux. — Vive, etc. 

C'esty chose incroyable, 
Que, «qui trop en boit, 

L'on voit. 
En sortant de table. 
Ne pas aller droit ; 
Voulant se contraindre. 
S'il fait un faux pas, 

Hélas! 
Au lieu de le plaindre. 
On rit aux éclats. —Vive, etc. 

L'impertinence était forte : aussi le Rémois Charles Coffin, 
professeur au collège de Beauvais-Dormans. répondit-il, en 
1712, par une ode latine que La Monnoye mit aussi en fran-^ 
çais. Citons-en quelques vers : 

Qu'Horace du Falerne entonne les louanges , 
Que de son vieux Massique il vante les attri^its : 
Tous ces vins si fameux n'égaleront jamais 
Du charmant Sillery les heureuses vendanges. 

Aussi pur que le verre où la main Fa versé, 

Les yeux les plus perçants Ten distinguent à peine. 
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La beauté trop sage, 
Savourant w vin 

Divin, 
Devient moins sauvage 
Et se met en train. 
Son voisin la presse ; 
Il est de son cœur 

Vainqueur. 
Douce et double ivresse^ 
Voilà kur bonheur. — Vive, etc. 

A Bacchus, ensemble,. 
Offrons tous nos vœux, 

Joyeux, 
Pour qu'il nous rassemble 
Souvent en ces lieux^ 
Afin que l'Aurore, 
Le verre à la main, 

Demain, 
Nous retrouve encore 
Chantant ce refrain. — ^Vive, etc. 

Qu'il est doux de sentir Tambre de son baleine 
Et de prévoir le goût par Todeur annoncé ! 

D*abord à petits bonds une mousse argentine 
Etincelle, pétille et bout de toutes parts : 
Un éclat plus tranquille offre ensuite aux regards 
D*ttn liquide miroir la glace cristalline. 

M^s Yoyez un peu les effets du vin de Sillery : rien 
qu'en en parlant» CoUin perdit la tête au point de manquer 
de respect au cidre. Un franc Normand, Ch. Ybert, releva le 
gant et répondit par une ode non moins belle et non moio» 
latine que les deux premières^ et La Monnoye, le traducteur 
infatigable, en fit encore la translation en vers français. — 
La cause est encore pendante, ci du nortl au midi, àe Test 
à Touest, on continue à faire, sur lo fond du procès, des 
expertises qui se répètent toujours et ne concluent jamais. 
En attendant Tarrèt définitif, disons gaim&ut : 
Vive le Champagne! etc. 
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